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AVANT-PROPOS. 

t 

J E me suis propose de grands des- 
seiiis dans ce petit ouvrage. J'ai tache 
dy peindre un sol et des vegetaux dif-. 
ferens de ceux de TEurope. Nospoe- 
tes ontassez repose ieurs amans sur le 
bord des ruisseaux , dans les prairies 
et sous le feuillag^ des hetres. Ten 
ai voulu asseoir sur le rivage de la 
mer , au pied des rochers , a Tombre 
des cocotiers, des bananiers et des ci- 
tronniersen fleur. II ne manque a Tau- 
tre partie du monde que des Theo- 
crites et des Virgiles , pour que nous 
en ayons des tableaux au moins aussi 
interessans que ceux de no tre pays. 
Je sais que des voyageurs pleins de 
gout nous ont donue des descriptions 
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enchantees de plusieursiles de la mer 
du Sud ; mais les irioeurs de leurs ha-; 
bitans , et encore plus celles des Eu- 
ropeensquiyabordenti en ga tent sou- 
vent le paysa^e. J'ai desire reunir a la 
beaute de la nature , entre les tropi- 
ques , la beaute morale d une petite 
societe. Je me suls propose aiissi d'y^ 
mettre en evidence plusieurs grandes 
verites , entre autres celle-ci : que no- 
tre bonheur eonsiste a vivre suivant 
la nature et la vertu. Cependant , il 
ne ni a point fallu imaginer de reman 
pour peindre des families heureuses. 
Je puis assurer que celles dont je vais 
parler ont vraiment existe, et que 
leur histoire est vraie dans leurs prin- 
cipaux evenemens. lis m'ont ete cer- 
tifies par plusieurs habitans que j'al 
connus a I'il^ de France. Je n y aiajou- 
te que quelques circonstances indif-; 
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f(§rentes^ mais qui, m'etant personnel- 
ies , ont encoreen eelameme de la rea- 
iite.Lorsquej'eusfornie,ilyaquelqnes 
annees , une esquisse fort imparfaite 
ide cette esp^ce de pastorale , je priai 
une belle dame qui irequentait le 
grand monde , et des liommes graves 
qui en vivaient loin ,il'en entendre la 
lecture , afin de pressentir I'effet 
qu'elle produirait sur des lecteurs de 
caracteres si differens : j'eus la satis- 
faction de leur voir verser k tous des 
larmes. Ce fut le seul jugement que 
j'en pus tirer , et c'etait aus§i tout ce 
que j'en voulais savoir. Mais comme 
souvent un grand vice marche 9. la. 
suite dun petit talent , ce succes m*ins- 
pirala vanite de donner ^ mon ou- 
vrage le titre de Tableau de la Na- 
ture. Heureusement , je me rappelai 
combien la nature meme du climat 
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ou je smsne m etait etrangere ; com- 
bien , dans des pays ou je n^ai vu ses 
productions qu en voyageur , elle &^t 
riche, variee, aimabie , magnifique^ 
mysterieuse , et combien , je suis de- 
nue de sagacite , de gout et d'expres- 
sions pour la connaitre et la peindre. 
Je rentrai alors en mtoi-meme. J'ai 
done compris ce faible essais sous le 
liom et a la suite de mes Etudes de la 
Ufature^ que le public a accueillies 
avec tant de bonte , aiin que ce litre 
lui rappelant mon incapacity , le fit 
toujours ressouYenir de son indul- 
gence. ( 
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PAUL ET VIRGINIE. 

duR le cote oriental de la montagne qui 
s'el^ve deiriere le Port-Louis de Tile de France, 
on voit , sur un terrain jadis cultive , les mines 
d^ deux petites cabanes. Elles sont situees 
presqu'au milieu d'un bassin , forme par de 
grands roch^rs, qui n'a qu^une seule ouver- 
tare tournee au nord. De cette ouverture, on 
apergoit sur la gauche y la montagne appelee 
leMorne de la Decouverte^ d'ou Ton signale 
les vaisseaux qui abordent dans File, et an 
bas de cette montagne y la ville nommee le 
Port-Louis ; sur la droite , le chemin qui mene 
du Port-Louis auquartier des Pamplemousses; 
ensuite I'eglise dece nom , qui a'eleve avec ses 
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aventtes de bambous au milieu j^^une grstAde 
plaine ; et plus loin , une foret qui s'etend jus- 
qu^aux extremites de Pile. On distingue devant 
soi , siir les bords de* la mer , la baie du Tom-' 
beau ; un pea sur la droite , le cap Maliteureux , 
et au-dela de la pleine mer , ou paraissent a 
fleur d'eau quelquesilots ihhabites^ entr'autrea 
le Coin de Hire , qui ressemble k im bastion 
au milieu des Bots. 

A Tentree de ce bassin, d'ouTon decduvre 
tant d'objets', les echos de la montagne rer 
petent sans, cesse le bruit des vents qui agitent 
les forets voisines ,. etje fracas dea vagues qui 
brisent au loin sur les rescifs ; mais au pied 
ttieme des cabanes, on n'entend plus aucun 
bruit , et on ne voit autour de soi que de grands 
rochers escarpes comme des muraiUes. Des 
banquets d'arbres croissent i leurs bases , dans 
leurs femes , et jusque sur leurs cimes ou s^ar-: 
retent les nuages. Les pluies que leurs pitons 
attirent ^ peigneijt sou vent lescouleurs de Tarc- 
en-ciel sur leurs flancs verd^ et bruns , et en- 
tretiennent a leurs pied^ les sources dont se 
forme la petite riviere des Lataniers. Un grand 
silence regne dans leur enceinte ou tout esC 
paisible , I'air , les eaux et la Itimiere. A peine 
Techo y repete le murmure des palmistes qui 
croissent sur leurs plateaux eleyes et dont on 
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Toit les longues fleclies loujoursbalancees pw 
les vents. Un jour doux eclaire le foiid de ce 
bassin , ou le soleil ne lull qu'a midi ; mais dea ' 
Faurore^ses rayons en frappent le couronne-, 
xnent , dont les pics y slelevant au dessus des 
ombres de la montagne , paraissent d'or et de 
ponrpre sur Fazur des cieux. 

J'aimais k me rendre dans ce lieu ou Tan 
jouit k la fois d^une vu^ immense et d'une soli- 
tude profonde/ Un jour , que j'etais assis au 
pied de ces caban,es, et que j'en considerais 
les ruines , un homme deja sur I'age , Vint k 
passer aux environs. II etait , suivant la coU- 
tnme des anciens habitans ^ en petite veste et 
en long cale^on. II marchait nus-pieds , et s'ap- 
puyait sur un baton de bois debene. Ses che- 
veux etaient tout Wanes , et sa physionomie 
noble et shnple. Je le saluai avec ^respect. II 
me rendit mon salut , et m'ayant considere un 
moment , it s'approcha de riioi , et vint se re- 
poser sur le tertre siirlequel j'etais assis. Excite 
par cette imarque de confiance , je lui adressai 
la parole : « Mon pere, lui dis-je , pourriez-, 
« vous Qi'apprendre a qui ont appartenu ces 
i< deux cabanes ? » II me repondit : Mon fils^, 
« ces masures et ce terrain inculte , etaient 
« habites, ily a environ vingt ans, par deux 
« families qui y avaient trouve le bonheur. 
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« Leur histoire est touchante; mais dans cette 
fc lie , situee sur la route des Indes , quel £u- 
ii ropeen peat s'interesser au sort de quelques 
« particuliers obscurs ? Qui voudrait meme y 
<c vivre heureux^ mais pauyre et ignore ? Lea 
u Hommes ne yeulent connaitre que Phistoire 
cc des grands et des rois qui ne sert a personne. » 
c( Mon pire , repris-je , il est aise de juger a 
» voire air et a votre discours y que vous ayez 
« acquis une grande experience. Si vous en 
« avez le terns , racontez - moi , je vous prie ^ 
<( ce que vous savez des anciens habitans de 
« ce desert, ^t croyez que Phomme meme le 
u plus deprave par les prejuges du monde 
c( aime a entendre parler du bonheurque donne 
,« la nature etla vertu.*)) Alors , couonme quel- 
qu^un qui cherche a se rappeler diverses cir- 
constances , apres avoir appuye quelque tems 
ses mains sur son front , voici ce que ce vieil- 
lard me raconta. /' 

En 1735, un jeunehomme deNormandie^ 
appele M. de la Tour , apres avoir sollicite en 
vain du service en France et des secours dans 
sa famille ^ se determina k venir dans cette ile , 
pour y chercher fortune. II avait avec lui une 
jeune femme qu'il aimait beaucoup , et dont 
il etait egalement aime. EUe etait d'une an- 
cienne et riche maison de sa province ; mais 
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ilPavait epousee en secret et sans dot,parce que 
les parens de sa femme s'etaient opposes a son 
manage, attendu qu^iln'etait pasgentilhomme. 
II la laissa au Port-Loais de cette tie , et il 
s'embarqua pour Madagascar , dans I'esp^ranc^ 
d'y acheter quelques noirs , et de revenir 
promptement ici former une habitation. II de- 
barqua ai Madagascar , vers la mauvai^e saison 
qui commence a la nii-octobre , et pea d© 
terns aprSs son arrivee > il y mourut des fiS-* 
vres pestilentielles qui y r^gnent pendant six 
mois de Tannee , et qui empecheront toujours 
les nations Europeennes d'y faire des etablisr 
semens fixes. Les effets qu'il avait emportes 
avec lui furent disperses apres sa mort , comme 
il arrive ordinairement k ceux qui meurent 
hors de leur patrie. Sa femme , restee a rHe do 
France , se trouva veuve ^ enceinte , et n'ayan 
pour tout bien au monde , qu^une negresse , 
dans un pays ou elle n^avait ni credit ^ ni re- 
commandation. Ne voulant rien solliciter au- 
pres d'aucun homme , apres la mort de celui 
qu'elle avait uniquement aime , son malheur 
lui donna du courage. Elle resolut de cultiver 
avec son esclave , un petit coin de terre , afia 
fle se procurer de quoi vivre. 

Dans une ile presque deserte , dont le terrain 
etait k discretion, elle ne choisit point les 
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cantons les plus fertiles ni les plus favorables 
au commerce ; mais cherchant quelque gorge 
de montagne , quelque asyle cache , ou elle 
put vivre seuleet inconnue, elle s'achemina 
de la ville vers ces rochers ,, pour s'y retirer 
comme dans unnid. C^est un instinct commun 
a tous les etres sensibles et souffrans , de se 
refugier dans les lieuxles plus sau^vages et les 
plus deserts ; comme si des rochers etaient des 
remparts contre I'infortune , et comme si le 
calme de la nature pouvait appaiser les troubles 
xnalheureux de Fame. Mais la Providence , qui 
vient a notre secours lorsque nous ne votiions 
; que les biens necessaires ^ en reservait un a 
madame de la Tour, que ne dontie ni lesri- 
chesses, ni la grandeur j c'etait une amie. 

Dans de lieu , depuis un an , demeurait une 
femme vive , bonne et sensible ; elle s'appelait 
Marguerite. Elle etait nee en Bretagne j d^une 
simple famille de paysans, dont elle etait ch^rie^ 
et qui Taurait rendue heureuse , si elle n'avait 
eu la faiblesse d^Ajouter foi k I'amour d'un 
gentilhomme de son voisinage qui lui avait 
promis de Pepouser. Mais celui-ci ayant satis- 
fait sa pas^on , s^eloigna d'elle , et refusa meme 
de lui assurer une subsistance pourun enfant 
dont il Pavait.laissee enceinte. Elle s'etait de- 
terminee alors a quitter pour toujoors le iril- 
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kge ou elle etait nee , et k aller cacher sa fante 
aux colonies , loin de son pays , ou ell^ avaie 
perdu la seule dot d'une fille pauyre et bon-^ 
Bete y la reputation. Uxx vieux noir , qu'elle 
ayait acquis de quelques deniers empruntes ^ 
i^altiysat ayec elle , un petit coin de ce canton* 
Madame de la Tour , suiyie de sa negresse ^ 
tronya dans ce lieu Marguerite qui allaitait 
son eiifant. Elle fut charmee de rencontrer tma 
femme dans une position qu'^elle jugea sembla*: 
ble a la sienne. Elle lui parla en peu de mots ^ 
de sa condition pass^e j et de ses besoins prer 
sens. Marguerite , au r^cit de madame de lar 
Tour , fut emue de pitie , et youlant meriter 
sa confiance , plutot que son estimft , elle lui 
ayoua, sans lui rien deguiser, ^imprudence 
doatelle s'^etait r endue coupable. ((. Four moi, 
a dit-elle , fai merite mon sort. Mais youa ^ 
« Madame, ... vous sageet malheureuse ! )>. 
Et elle lui ofirit en pleurant ,^a cabane et son 
amitie. Madame de la Tour , touchee d'un ae«. 
eaeil si tendre , lui dit , en la serrant dans ses 
bras , » Ah ! Dieu veut finir mes peines , puis- 
. « qu'il yous inspire plus de bonte envers moi , 
« qui votis suis etrahg^re ^ que jamais je n'en 
u ai trouye dans mes parens. )r 

Je connaissais Marguerite; etquoiquejede* 
meure k une lieue et demie d'ici ^ dans les bois f 
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derrierela montagne longue^ je me regBrdais 
conune son voisin. Dans les villes d'JEurope , 
une rue , un simple mur , empechent les mem-' 
bres d'une meme famille de se reunir pendant 
des annees entieres ; mais , dans les colonies 
3Qouvelles> on considere comme ses voisins^ 
ceux dont on est separe que par des bois et 
par des montagnes. Dans ce tems-la , sur-tout^ 
oil cette ile faisait pen de commerce aux Indes, 
le simple voisinage y etait un tilre d'amitie , 
et Fhospitalite envers les etrangers , un devoir, 
et un plaisir. Lorsque j'appris que nia voisine 
avail ime compagne , je fus la voir , pour 
lacher d'etre ut^e a Tune et a Tautre. Je trou- 
vai dans madakne de la Tour , une personne 
d*une figure interessante , pleine de noblesse 
et de melancolie. Elle etait alors sur le point 
d^accoucher. Je dis a ces deux dames , qu'il 
conveiiait pour Finteret de leurs enfans , et 
sur -tout pour empecher I'etablissement de 
quelqu'autre habitant, de partager entre elles 
le fond de ce bassin> qui contient environ 
vingt arpens Elles s'en rapporterent a moi pour 
ce partage j j'en formai deux portions a-peu- 
pr^s egales. L'une renfermait la partie supe-< 
rieure de cette enceinte , depuis ce pitpn de 
rocher couvert de nuages , d'ou sort la source 
de la riviere des Lataniers , jusqu'a cette ou^ 
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vertnre escarpee que voas voyez au haut de la 

montagne et qu'on appelle L'£mbrasiire^parce 

qa'dUe ressemble , en effet • k une embrasure 

de canon. Le fond, de ce sol est si rempU de 

Toclies et de ravins ^ qn'^ peine on y peat 

marcher* Gependant , il produit de granda 

arbres , et il est rempli de Fontaines et de 

petits roisseaux. Dans Fautre portion , je com-i 

pris toute la partie inferieute qui s^etend le 

long de la riviere des Lataniers ,. jusqu'a Fou- 

verture ou nous sommes , d'ou cette riviere 

commence a couler entre deux collines jusqa'i 

la mer, Vous y voyez quelques liziSres de praiw 

lies , et un terrain assez uni ^ mais qui n'est 

guere meilleur que Fautre ; car , dans la saison 

des pluies ^ il est marecageux ^ et dans les s^-! 

cheresses , il PRtdnr comme du plomb. Quand 

on y veut alors Quvrir une tranchee , on est 

oblige de le couper avec des baches. Apr^s 

avoir fait ces deux partages > j'engageai ces 

deux dames k les tirer au sort. La partie supe* 

rieure echut k madame de la Tour , et Finfe*^ 

rieure a Marguerite. L'line et Pautre furent 

contentes de ^eur lot ; mais elles me prierent 

de ne pas separer leur demeure ^<c afin , me 

« dirent-elles ^ que nous puissions toujours nous 

. cc voir ) nous parler et nous entr^aider. ^ U 

fallait cependant k chacune di'elles une retraltq 
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particuliere. La case de Marguerite se troii-4 
Tail au milieu du bassin ^ precisement sur les 
limites de son terrain. J^e batis tout aupres ^ 
sur celui de madame de la Tour , une autre 
case ', ensorte que ces deux amies etaient a la 
fois dans le voisinage Pune de Fautre , et sur 
la propriete de leurs families, Moi-nieine , j^ai 
coupe des palissades dans la montagne; j'ai 
apporte des feuilles de lataniers des bor3s de 
la mer , pour construire ces deux cabanes^ ou 
vous ne voyez plus n^aintehant ^ ni portQ y ni 
couverture. Hela§ ! il n'en reste encore que 
trop pour mon souvenir ! Le terns qui detruic 
si rapidement les monumens des empires , 
semble respecter dans ces deserts, ceu;?^ de 
Tamitie , pour perpetuer mes regrets jusqu^a 
la fin^dema vie. 

A peine la seconde de ces cabanes etait 
acbevee , que madame de la Tour accoucha 
d'une fiUe. J'avais etele parram de renfant 
de Marguerite , qui s'appelait Paul. Madame 
de la Tour me pria aussi de nommer sa fille , 
conjointement avec son amie. Gelle-ci lui doniia 
le nom de Virginie. « EUe sera vertueuse , 
(( dit-elle , et elle sera heureuse. Je n'ai connu 
a le malheur , qu'en cessant-^e 1 etre, » 

Lorsque madame de la Tour fut relevee de 
ses couches , ces deux petites habitations com- 

menc^rent 
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E. ©encerent a etre de quelque rapport , a Taide 
I des soins que f 7 donnais de terns en terns ; 
mais sur-tout par les travaux assidus de leurs 
esdaves. Gelui de Marguerite , appele Do- 
mingae^ etait un noir lolof , encore robuste, 
qaoique deja sur I'^ge. II avait de rexperience 
ett un bon sens naturel. II cultivait indiff^rem-! 
ment sur les deux habitations , les terrains qui 
Ini semblaient les plus fertUes , et il y mettait 
les semences qui leur conyenaient le mieux. 
U semait du petit mil et du mais dans les 
endroits mediocres , un peu de froment dans 
les bonnes terres , du riz dans les fonds mare-; 
cageux 9 et au pied des roches. ^ des girau-* 
monts , des courges et des concombres qui s& 
plaisent k j grimper. II plantait dans les lieusc 
se^js , des patates qui y viennent tr^s-sucr6es , 
des cotonniers sur les hauteurs^ des cannes i 

Sucre dans les terres iortes ^ des pieds de caffS 
sur les coUines ou leur grain est petit ^ mais 
excellent ; le long de la riviere et autour des 
cases J des bananiers qui donnent toute Fannee 
de longs regimes de fruits , avec un bel om- 
brage , et enfin quelques plantes de tabac pour^ 
charmer ses soucis et ceux de ses bonnes mai- 
1 - tresses. li alFait couper du bois a bruler dans 
la montagne , et casser des roches ca et la 
^s les habitations pour en applanir les che- 
Tome ly. . B 
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mins. II faisait tons ces ouTrages avec infelllw 
gence et activite j parce qu'il les faisait avec 
z^le. II 6tait fort attache k Marguerite , et il 
ne Tetait guSre moins a madame de la Tour ^ 
a la negresse de laquelle il s'etait marie a la 
naissance de Yirginie. II aimait passionn^ment 
sa femme qui s'appelait Marie, EUe etaii nee 
a Madagascar , d'ou elle avail apporte quelr 
que Industrie y entre autres celle de faire des 
papers et.des etoffes appelees pagnes y avec 
des herbes qui croissent dans les bois. EUe etait 
adroite , propre , et sur-tout tres-fidelle. EUe 
avail coin de preparer a manger , d'elever quel-- 
ques proules , el dialler de terns en terns vendre 
au Port-Louis , le superflu de ces deux habir 
tations, qui etait bien peu considerable. Si vou9 
y jjoignez deux ch^vres elevees pres des enfans ; 
et un gros chien qui veillait la*nuil au dehors , 
vous aurez une idee de tout le revenu et de 
tpulle domestique de ces deuxpetites metairies. 
Pour ces deux amies , elles filaienl , du matin 
au soir 9 da coton. Ce travail suffisait a leur en- 
tretien et k celui de leurs families ; mais d'ail-f 
leurs • elles etaient si depourvues de commo-: 
ditesetrangeres ^ qu^elles marchaientnus-pieds 
dans leur habitation , el ne portaient de sou- 
liers que pour aller le dimanche , de grand 
matin ^ alamesse aPeglise des Famplemousses 
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que vons voyez la-bas. II y a cependant bien 

plus loin qu'au Port^'Louis ; mais elles se ren-^ 

daient rarement a la ville , de peur d'y etre 

meprisees , parce qu'ellea etaient vetues de 

grosse toile bleue du Bengale , comme des 

esclaves. Apres tout , la consideration publique 

vaut-elle le bonheur domestique? Si ces dames 

avaient un pen k souflFrir au dehors , elles ren- 

traient chez elles avec d'autant plus de plaisir. 

A peine Marie et Domingue les apercevaient 

de cette hauteur , sur le chemin des Pample-; 

mousses j qu'ils accouraient jusqu'au bas de la 

montagne , pour les aider a la remonter. Elles 

lisaient dans: les yeux de leurs esclaves, Ja 

joie q[u^ils avaient de les revoir. Elles trqu^' 

vaient chez elles , la proprete , la liberie , des 

biens qu'elles ne devaient qu'a leurs propres 

travaux , et des serviteurs pleins de zele et 

d^afiection. Elles-memes, unies par les memes 

besoins j ayant eprouve des maux presque 

semblables ^ se donnant les doux noms d'amie^ 

de Gompagne et de soeur , n avaient qu'une vo-^ 

lonte , qu^un interet , qu^ine table. Tout entre 

elles etait commun. Seulement , si d^anciens 

leux plus vifs que ceux de Tamitie , se reveil-i 

laient dansleurame , une religion pure , aidee 

par des moeurs chastes , les dirigeaient vers 

ime autre vie • comme la flamme qui s'envol« 

B a 
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vers le ciel lorsqu'elle n'a plus d^aliment suif 
la terre. 

Les devoirs de la nature ajoutaient encore 
au bonheur de leur spciete. Leur ami tie mu-* 
tuelle redoublait a la vue de leurs en Fans ^ fruits 
d'un amour egalement infortune, Clles pre^ 
naient plaisir a les mettre ensemble dans le 
meme bain , et a les coueher dans le meme 
berceau. Souvent elles les changeaient de lait. 
n Mo'n ainie, disait raadame de la Tour , cl^a-- 
« cune de nous aura deux enfans , et cliacun 
a de nos enfans aura deux meres. » Comme 
deux bourgeons qui restent sur deux arbres 
de la meme esp^ce , dont la tempete a brise 
toutes Ics branches , viennent k produire des 
fruits plus doux ^ si chacun d^eux , detache 
du tronc maternel ^ est greflPe sur le tronc voi-: 
sin ; ainsi , ces deux petits enfans , prives de 
tous leurs parens , ^e remplissaient de senti- 
mens plus tendres que ceux de fils et de fille , 
de frere et de soeur , quand ils venaient a etre 
changes ^e mamelles par les deux amies qui 
leur avaient donne le jour. Deja leurs m^res 
parlaient de leur manage , sur leurs berceaux , 
etcette perspective de felicite conjugate , dont 
elles charmaient leurs propres peines , finissait 
bien souvent par les faire pleurer; Tune se 
rappelant que ses maux etaient yenus d'avoii; 
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neglige Phymeh , et Fautre d'en avoir subi les 

lois } Tune, de s'etre elevee au-dessus des^ 

condition , et I'autre , d'en etre descendue j 

mais elles se consolaient , en pensant qu'un 

jour, leurs enfans plus heuteux, jouiraient a 

la fois , loin des cruels prejuges de PEurope , 

des plaisirs dePamour et dubonheur de Pegalite. 

Rien .en eJBTet n'etait comparable a Tatta- 

cbement qu'ils se temoignaient deja. Si Paul 

venait a se plaindre , on lui montrait Virginie ; 

a sa vue , il souriait et s^appaisait. Si Virginie 

souffrait , on en etait averti par les cris de 

Paul ; mais cette aimable fiUe dissimulait aussi- 

tot son mal , pour qu'il ne soufFrit pas de sa 

douleur. Je n^arrivais point de fois ici , que 

je ne les visse tons deux , tous nus , sui vant la 

coutume du pays , pouvant k peine marcher ^ 

se tenant ensemble par les mains , et sous lea 

bras , comme on representela constellation dea 

Gemealix. La nuit meme ne pouvait les se-; 

parer: 4lle les surprenaitsouvent couches dans-' 

le meme berceau, joue contra joue, poitrine 

centre poitrine , les mains passees mutuelle-^ 

xnent autour de leurs coua j et endormis dans 

les bras Pun de I'autre. 

LorsquMk surentparler , les premiers noms 
quHls apprirent k se donner , fiirent ceux de 
frere et de soeur* L^enfance qui connait dea 

B 3 
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les bois ^ ils levaient vers le ciel des mains 
innocentes et un cceur plein de Pamour de leur3 
parens. 

Ainsi se passa^leur premiere enfance ^ com- 
me une belie aube qui annonce un plus beati 
jour. De)a ils partageaient avec leurs m^res 
\ tous les soins du menage. Pes que le chant du 
' coq annon9ait le retour de Faurore , Virginie 
se levait , allait puiser de I'eau a la source voi- 
sine , et rentrait dans la maison pour preparer 
le dejeuner : bientot apris , quand le soleil do- 
rait les pitons de cette enceinte. Marguerite 
et son fils se reridaient chez madame de la 
Tour : alprs ils commen9aient tous ensemble 
une prierjB suivie du premier repas ; souvent 
ils le prenaient devant la porte,assis sur I'herbe^ 
sous un berceau de bananiers qui leur fournis-. 
saient a la fois des mets tout prepares dans 
leurs fruits substantiels , et du linge de table 
dans leurs feuilles longues et lustrees. Vfne 
jiourriture saine et abondante developpait ra- 
pidement les corps de ces deux jeunes gens, 
et une education douce peignait dans leur- 
physionomie la purete et le contentement de 
leurame. Virginie n^avait quedouze ans;de;a 
sa taille etait plus qu'a demi-formee ; de grands 
cheveux blonds ombrageaientsatetej sesyeux 
bleud et ses levres de corail brillaient du plus 
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tendre eclat sur la fraicheur de son visage, 
lis souriaient toujours de concert , qnand 
elle p.arlait ; mais quand elle gaidait le silence, 
leur obliquite naturelle vers le ciel leur don- 
nait une expression d'une sensibilite extreme ; 
et meme celle d'une legere melancolie. Pour 
Paul , on voyait deja se developper en lui le 
caractere d^un homme au milieu des graces de 
Padolescence. Sa taille etait plus elevee que 
celle de Virginie > son teint plus rembruni ^ 
son nez plus aquilin , et ses yeux ^ qui etaient 
noirs , auraient eu un peu de fierte , si les longs 
cils 9 qui rayonnaient autour comme des pin- 
ceaux , ne leur avaient donne la plus grande 
douceur. Quoiqu^il fut toujours en mouve- 
ment ^ des que sa soeur paraissait , il devenait 
tranquille et allait s'asseoir aupr^s d''elle j sou-; 
vent leur repas se passait sans qu'ils se dissent ^ 
un mot. A leur ^lence , a la naivete de lejfcrs 
attitudes , k la beaute de leurs pieds nu^ 9 on 
eut cru voir un groupe antique de marbre blanc 
representant quelques-uns des enfans de Niobe. 
Mais a leurs regards qui cherchaient a se ren- 
contrer, a leurs sourires rendus par de plus 
doux sourires , on les eut pris pour ces enfans 
du'ciel 9 pour ces esprits bienheureux , dont 
la nature est de s'aimer , et qui n^ont pas be- 
som de rendre le sentiment par des pensees 
et Tamitie par des paroles* 
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commandee aM, de laBourdi)naye, Elle VajTBit 
eneffet recommandee; mais suiyant un usage 
bien commlin aujourd'hui , qui rend un pror 
teqteur plus k craindre qu'un ennemi declare ,* 
afin de justifier aupr^s du gouverneur , sa dn— 
rete pour sa ni^ce ^ en feiguant de la plaindre^ 
elle Tavait calomniee. 

Madame de la Tour , que tout homme indif- 
ferent n'eut pu voir sans inleretet sans respect^ 
fut recue avec beaucoup de froideur par M. 
de la Bourdonaye , prevenu contre elle. U ne 
repondit ii'expose qu'elle lui fit de sa situation 
et de celle de sa fiUe , que par de durs mono- 

syllabes. « Je verrai; ••... nous verrons; 

« avec le tfems il y a bien des malheu- 

<( reux Pourquoi indisposer une tante res- 
et pectable ? . . . . C^est vous qui avez tort. )> 

Madame de la Tour retourna a ^habitation ; 
le coeur navre de doulehr et plein d'amertume. 
En arrivant , elle s'assit , jeta sur^a table la let- 
tre de sa tante, et dit a son amie : a Voila le 
« fruit d'onze ans de patience. )> Mais comme 
il n'y avait que madame^ de la Tour qui sut lire 
dans |a societe , elle reprit la lettre , et en fit la 
lecture devant toiite la famille rassemblee. A 
peine etait-elle achevea, que Marguerite lui 
dit avec vivacite : a Qu'avons-nous besoin de 
jd led parens? Dieu nous a-t-il abandonnes ? 
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* C^est lui seal qui estnotre pere, N'avons- 
a nous pas v6cu heureuses jusqu'a ce jour ? 
<( Pourquoi done te chagriner ? Tu n'as point 
« de courage. » Et voyant niadama de la Tour 
pleurer, elle se jet a i son cou, et la serrant 
dans ses bras : « Ch^re amie , s'ecria-t-elle , 
a chere amie ! » Mais ses propres sanglots 
etoufferent. sa voix. A ce spectacle , Vifginie 
fondant en larmes , pressait alternativement 
les mains de sa mere et celles de Marguerite 
contre sa boucbe et centre son coeur; et Paul, 
les yQux enfliammes de colore , criait , serrait 
les poings , frajppait du pied , ne sachant k qui 
s'en prendre. Ace bruit, Domingue et Marie 
accoururent , et Ton n'entendit plus dans la 
case que ces crisde douleur : « Ah , Madame !...; 
4c ma bonne maitresse ! . . . . ma mere 1 . . . . ne pleu* 
c( rez pas. » De si tendres marques d^amitie 
dissiperent le chagrin de madame de la Tour* 
Elle prit Paul et Virginie dans ses bras , et leur 
dit d'uh air content : a Mes enfans , vous etes 
<( cause de ma peine , mais vous faites toute 
« ma joie. Oh ! mes chers enfans , le malheur 
<( ne m'eat venu que de loin ; le bonheur est 
<( autour de moi. » Panl et Virginie ne la com-- 
prirent. pas ; mais quand ils la virent tranquilie^ 
ik sourirent , et se nurent a la careaser. Ainsi , 
ils contiQuerent tous a etre heureux^ et^ ce n« 



aij 4 rr u D E s 

fat qu'im brage an milieu d^une belle s£dson«f 
Le bon naturel de ses enfans se developpait 
de jour en jour. Un dimanche aulever ^e Fattro- 
3re , leurs meres etant allees &ia premiere mease 
a Peglise des Pamplemousses , une negresse 
maronne se presenta sous les bananiers qui en- 
touraient leur habitation* £lle 6tait d^chamee 
<x)mme un squelette , et n^avait pour vetemexit 
qu'un lambeau de serpilliSre autour des reins. 
Elle se jetaaux piedsde Virginie qui preparait 
le dejeune de la familie j et lui dit : « Ma jeone 
« demoiselle , ayez pitie d'une pauvre esclaye 
€< fugitive; il y a un mois que j'erre dans ces 
a montagnes , demi-^morte de faim , souyent 
« poursuiyie par des chasseurs et par leurs 
c( chiens. Je fuis mon maitre qui est unriche 
i< habitant de la riviere Noire. U m'a tf aitee 
(i comme vous le voyez. » En meme tems , elle 
lui montra son corps sillonne de cicatrices 
profondes , par les coups de fouet qu^elle en 
ayaitre9U8. Elle ajouta : « Jevoulais.allerme 
« noyer ; mais sachant que vous demeuriez ici , 
« j^ai dit : Puisqu'il y a endore de bons blancs 
« dans ce pays , il ne faut pas encore mourir. » 
Virginie , toute emue , lui repondit : « Ras-^ 
c( surez-vous , infortunee creature ! Mangez , 
u mangez ; » et elle lui donna le dejeune de 
la maison^ qu^elle avait apprete. Uesclave^ 



f 



icn pen dfe momens , le devcra tout entier. 
Virginie la royant rassasiee , lui dit : « Paovre 
« miserable ! j^ai envie dialler demander votre 
« grace a yotre maitre j en vous voyailt , il 
« sera touch6 de pi tie. Voulez-vous me con-; 
<c duire chez lui ? » « Ange de Dieii , reparlit 
« la negresae, je vous suivrai par- tout ou vous 
« voudrez ». Virginie appela son frere , et le 
pria de Faccompagner. L'esclave maronne les 
conduisit par des sentiers ^ au milieiu des bois^ 
a travers de hautes mont^gnes , quails grim* 
perent avec bien de la peine , et de larges 
rivieres quails passerent a gue. Enfin ^ vers !e 
milieu du jour , ils arriverent au bas d'ua 
mome , sur les bords de la riviere Noire, Ils 
aper^urent li. une inaison • bien batie ^ des 
plantations considerables , et un grand nombre 
d^esclaves occdpes k toutes sortes de travaux.^ 
Lenr maitre sepromenait au milieu d'eux ^ une 
pipe a la bouche et un rot in a la main. C^etait 
nn grand homme sec ^ olivatre , aux yeux en-j 
fences et aux sourcils noirs et joints. Virginie, 
toute emue , tenant Paul par le bras , s*ap- 
procha de I'habitant , et le pria , pour Famour 
de Dieu , de pardonner a son esclave , qui 
etait a quelquespas de la derriereeux. D'abord 
Fhabitant ne fit pas grand compte de ces deux 
enfans pauyr^ent vetus ; mais quand il eut 
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remarque la taille elegante da Virgmie j sa 
belle tete blonde sons une capote bleue , et 
qu'il eut entendu le doux son de sa voix qui 
tremblait, ainsique taut son corps , eh lui de- 
mandant grace , il ota sa pipe de sa bouche y 
et levant son rotin vers le ciel, il jura par un 
affreux serment qu'il pardonnait a soa esclave , 
non pas pour I'amour de Dieu 9 mais pour 
Tamour d'elle. Virginie aussitot fit signe a Tes- 
clave de s'avancer vers son maitre ; puis elle 
s'enfuit , et Paul courut apres elle. 

lis remonterent ensemble le revers dumorne 

par oil ils etaient descendus , et parvenus a* 

son sommet , ils s'assirent sous un arbre , ac« 

cables de lassitude , . de ^aim et de soif. Us 

avaaent fait a jeun plus de cinq lieues depuis 

le lever du soleil. Paul dit a Virginie : (c Ma 

a soeur , il est plus de midi > tu as faim et soif f 

« nous ne trouverons point ict a diner j re- 

c( descendons le mome ^ et aliens demander a 

m manger au naaitre de Tesclave. » « Oh non y 

i> mon ami , reprit Virginie ^ il m'a fait trop 

» de peur. Souviens-toi de ce que dit quelquie- 

» fois maman : Le pain du mechant remplit 

« la bouche de gravier. » « Comment ferous- 

i< nous done , dit Paul ? Ces arbres ne pro- 

i< dttisent que de mauvais fruits. II n'y a pas 

« seulem^nt ici un tamarin ou un citrpn pour 

» te 
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« te tafraichir. » « Dieu aura pitie de nousj 
« repartit Y irginie ; il exauce la voix <l€S petits 
a oiseaax qui lui demandent de la nourriture^ » 
A peine avail- elle dit ces mots , qu'ils enteiir 
£rent le bruit d^une source qui tombait d'uu 
rocher voisin. Us y coururent , et apr^s s'etre 
desalteres avec ses eaux plus claires que le 
crista! , lis cueillirent et manger eut un pea 
de cressou qui croissait sur ses bords. domme 
Us regardaient de c6t6 et d^autre s^ils ne trou- 
yeraie^t pas quelque nourriture plus solide , 
Yir^nie aper9Ut , parmi les arbres de la foret , 
un jeune palmiste. Le chou que la cime de 
cet arbre reuferme isiu milieu de ses feuilles ^ 
est un fort bon manger ^ mais quoique sa tige 
ne fut pas plus grosse que la jaimbe, elle avait 
plus de soixante pieds de hauteur. A la verite y 
le bois de cet arbre n'est forme que d^un pa** 
quet de filamens ; mais son aubier est si dur ^ 
qu'il fait rebrousser les meiUeures haches , et 
Pauln'avait pas men^un couteau. L'idee lui 
vint de mettre le feu an pied de ce palmiste : 
autre embarras ; il n'avait point de briquet ^ et 
d'ailleurs, dans cette ile si couverte de focliers, 
je ne crois pas que Ton puisse trouv<?r uiie 
seule pierre k fusil. Lanecessite donne dePiur 
dustrie , et souvent les inventions les plus uti- 
les J out et6 dues aux hommes les plus nus^*; 
TomelP^. fi 
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rabies. Paul resolut d'allumer A\x feu k la ma-2 
niere des noiFs. Arec I'angle d'ane pierre, il 
fit un petit trou sxir una branehe d^arbre biea 
sSche qu'iJ assujettit sous ses pieds ; puis , avec 
le trancbant de cette pieire , il fit une pointe 
a un autre morceau de branehe egalement 
sSche;mais d'une espeee de bois different.il 
posa ensuite de morceau de bots pointu dans 
][e petit trau de la branehe qui etait sous ses 
pieds ^ et le faisant rouler rapidement entre 
9^p% makis y comme on toule un mouliuet dont 
on veut faire mousser du chocolat , en peu 
de momens^ il vit sortir du point de contact j 
de la fumee et des etineelies. II ramassa des 
herbes seches et d^autres branches d'arbres* 
et mit le feu an pied du paloriste , qui , bientot 
apres^ tomba avec un grand fracas^ Le feu lui 
servit encore a depouiller le chou de Fenve- 
loppe de ses longues feuilles ligneuses et pi- 
quantes, Virginie et lui mangerent une partie 
de ce chou crue^ et Tautre cuite sous la cen-^ 
dre > et ils les trouverent egalement savou- 
reuses* Ils firent ce rep as frugal remplis de 
joie^ par le souvenir de la bonne action qu ils 
avaient faite le matin; mais cette joie etaic 
troublee par Tinqui^tude ou ils se doutaierit 
bien que leur longue absence de la maison 
jetterait Iqurs me^es; Virginie revenait sou- 
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vent sur cet objet ; cependant , Paul qui sen- 
tail ses forces r6tabUes , Fassura quails ne tar-; 
deraient pas a tranquilliser leurs parens. 

Apres dine j ils se trouverent bien embar* 

rasses^ car ils n'ayaient plus de guide pour les 

reconduire chez eux. Paul , qui ne s'etonnait 

dc rien , dit a Virginie : a Notre case est vers 

« le soleil du milieu du jour ; il faut que nous 

« passions , comme ce matin , par dessus cette 

« montagne que tu vois li-bas. avec ses trois 

« pitons. AUons ^ marcbons , mon amie. » Cetta 

montagne etait celle des trois Mamelles (i) , 

ainsi nommee , parce que ses trois pitons en 

ont la forme. Ils descehdirent done le morne 

de la riviere Noire du cote du Nord , et arri- 

yereiit , apres une heure de marche , sur les 



(1) II y a beaucoup de montagnes dont les sommets 
sontarrondis en forme de mamelles , et qui en portent 
le nom dans toutes les langues. Ce sont , en effet , de 
veritables mamelles 5 car ce sont d'elles que decoulent 
beaucoup de riviires et de ruisseaux qui r^pandent 
Tabondancesur la terre. EUes sont les sources des prin- 
cipaux fleuves qui rarrosent,.et elles fournissent cons-* 
tamment a leurs eaux , en attirant sans cesse les nuages 
autour du piton de rocher qui les surmonte a leur cen- 
tre comme im mamelon. Nous avons indiqu^ ces pre- 
voyanccs admirables de la nature dans nos etudes pre- 
eedeateSft. ^ 
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bords d'une large riviere qui barrait leur chd* 
min. Cette grande partie de Tile toute couverte 
de forets est si peu connue , meme aujourd'hui , 
que plosiears de ses riyieres et de ses mon- 
tagnes n'y ont pas encore de nom. La riviere 
BUT le bord de laquelle ils etaient , cottle en 
bonillonnant snr an lit de roches. Le bruit de 
ses eaux eflGraya Virginie ; ell© n'psa y mettre 
les pieds pour la passer a gue. Paul alors prit 
Virginie sur son dos , et passa , ainsi charge y 
sur les roches glissantes.de la riviere , malgre 
le tumulte de ses eaux. a N'aie pas pear, lui 
« disait-il; je me sens bien fort ayec toi. Si 
« rhabitant de la rivifere Noire t'avait refus6 
« la grace de son esclave , je me serais batta 
« avec lui. » « Comment , dit Virginie , avec 
H cet homme si grand et si mechant ? A quoi 
<c t'ai-je expose ? M on Dieu ! qu'il est difficile 
ic de faire le, bien ! il n*y a que le mal de facile 
a k faire. » Quand Paul fut sur le ri vage , il 
Youlut continuer sa route charge de sa sceur ^ 
et il se flattait de monter ainsi la montagne 
des trois Mamelles , qu'il yoyait deyant lui k 
line demi-lieue de la ; mais bientot les forces 
lui manquerent , et il fut oblige de la mettre 
A terre et de se reposer aupres d^elle. Virgijiie 
lui dit alors : cc Mon fr^re , le jour baisse ; tu 
«f as encore des forces , et les miennes me 
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« manquent ; Iaisse*moi ici , et retourne seul 
a a noire case , pour tranquilliser nos m^res. )> 
« Oh I non , di| Paul , je ne te quitterai pas. 
(c Si la nuit nous surprend dans ces bois , j^alr 
<c lumerai du feu , j'abaltrai des palmbtes , tu 
d en marigeras le chou y et je ferai avec se^ 
<( feuilles , un ajoupa pour te mettre a I'abri. )> 
Cependant Virginie s^etant unpeii reposee^ 
coeillit sur le tronc d'un vieux arbre penche 
sur le bord de la riviere ,de longues feuilles 
de scolopendre qui pendaient de son tronc. 
EUe en fit des especesdebrodequinsdontelle 
s'entoura les pieds , que les pierres des che- 
mins avaient mis en sang y car , dans Fempres-: 
sement d'etre utile ,. elle a^ait oublie de se 
chanssep. Se sentant soulagee par la fraicheur 
de ces- feuilles', elle rompit une branche de 
bambou y et se mit en marche , en s'appuyant 
d'une mam sur ce roseau , et de Fautre sur soft 
frere. 

IIs( cbeminaieA ainsi doucement a travers 
les bois J mais la Uauteur des arbres et Pepais** 
seur de leuf s feuillages ,.leur firent bientot per- 
dre de vue la montagne des trois Mamelles sur 
laquelle ils se dirigeaient^ et meme le soleil qui 
^ait dejapr^s de se coucher. Au bout de quel- 
que terns , Ms quitterent , sans s'en apercevoir^ 
le sentier fraye dans lequel ils avaient maF«^4r 
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jusqu^alors , et ils se trouverent dansun labyrin^ 
the d^arbres , de lianes et de roches , qui n^a- 
vait plus d'iissue. Paul fit asseoir Virginie , et 
se mit a courir 9^ et la, tout horsde lui,pour 
chercher un chemin hors de ce fourre epais ; 
mais il se fatigua en vain. II monta au hatit 
d''un grand arbre ^ pour decouvrir au moins 
la raontagne des trois Mamelles j mais il n^a-; 
percut autour deluique les cimes des arbres, 
dont quelques-unes etaient eclairees par les 
derniers rayons du soleil couchant. Cependant 
Tombre des montagnes couvrait deja les fo- 
rets dans les yallees j le yent se calmait , comme 
il arrive au couchep du soleil j un profond si* 
lence regnait dans ces solitudes , et on n'jr 
entendait d'autre bruit que le bramement des 
cerfs , qui venaiient qhercher leur gite dans 
ces lieuxecartes, Paul, dansFespoir que quel- 
que chasseur pourrait Tentendre , cria alors 
de toute sa force : a Venez , venez au secours 
a de Virginie ! » Mais les ^#fcils echos de la 
foret repondirent k sa voix , et rep6terent a . 
plu^ietirs reprises : a Virginie , . . . . Virginie. » 
* Paul descendit alors de Tarbre , accable de 
fatigue et de chagrin : il chercha les moyens de 
passer la nuit dans ce lieu j mais il n'y avait 
ni fontaine , ni palmiste , ni meme de bran- 
ches de bois sec propre a allumer du feu* II 
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sentit alors , par son experience , toute la fai^- 
blesse de sesressourc^ , etil se mil a ple^rer* 
Virginie lui dit : « Ne fdeure point , mon ami^ 
« si tu ne yeux m'accabler de chagrin. G^est 
« moi qui suis la cause det toutes tes peines y 
« et de celles qu:eprouvent maintenant nos 
K meres* II ne faut. rieii faire , pas meme le 
<( bien^ sans consulter ses parens. Ohi j'aiete 
(c^bi^n imprudente ! )> et elle se prit a yerser 
des larmes. Gependant elle dit a Paul : a Frions 
fa Dieu , mon frdre > et Uanra pitiexle npnsi ^ 
A peine avaient-ils acheve leur priere ^ quails 
entendirent un chien aboyer. cc C Vst , dit Pdnl, 
« le chien de quel^ue chasseur , qui tient le 
« soir tuer des cerf s a Faffut. » Feu apres , les 
aboiemens dn chien redoublerent. (c 11 me^em-* 
« ble , dit Virginie , que c'est Fidele , le chi^n 
ft de notre caee.^ Oni , je recounts savoix : 
« serionsrnous si pr6s d^arriver , et au pied cie 
<( notre ononlagne ? » En efFet.un moment 
aprSs ) Fidele etaitaleurs pieds^aboyant, hur-* 
knt, gemissant et les 'aecablant de caresses. 
Comme ils ne pquyaient revenir de leur sur- 
prise 9 ils apercurent Domingue qui accourait 
i euxl A Farrivee de ce bon noir^ qiii pleurait 
de joie,ils semireijit gussi a pleurer , sans.ppu- 
voir lui dirent un mot^uand Domingue cut 
repris ses sens ; «. O mes jeunes maitres , leur 
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(( dit-il , que vos m^res ont d'ihqaietudeB f 
c( comme elles pnt ete etonnees , quand elles 
ccne vous ont plus tronves au retour de la 
c( messe ou je les accompagnais i Marie , qui 
a tfavaillait dans un coin de ^habitation , n'a 
K su nous dire ou vous etiez alias. J^allais , jo 
a venais autour de I'babitation , ne sachant 
c( moi-meme de quel cote vous chercher. Eu- 
« fin , j'ai pris Vos vieux habits' a Tun et i Pau- 
c( tre (i) , je les ai fait flairer a Fidele , et snr 
c( le champ , comme si ce pauvre animal m'eut 
<( entendu^ il s'est mis a queter sur vos pas« . 
a II m'a conduit, toujours en remnant la queue^ 
ic jusqu'a la riviere Noire. C'est li ou j'ai ap- 
<c pris d'un habitant , que vouslui aviez ran^ne 
<c une negresse maronne; et qu'il vous avait 
a accorde sa grace. Mais quelle grace ! il me 
<f l^a montree attachee, avec une chaine aa 
a pied , a un billot debois et avec un collier de 
c( fer^trois crochets autour du con. De \k^ 
c{ Fiddle toujours quetant , m'a mene sur le 
(( mome de 1st riviere Noire , ou il s'est arrete 



Ce trait de sagacit^ du noir Domingue et de son 
chien Fidele ; ressemble beaucoup a celui du sauvage 
T^wenissa et de son chien Oniah , rapport^ par M. de 
Crevecoeur , dans son ouvrage plein d'humanit^ ^ inti- 
tule : Leures d^iln CuUivateur Amcricain^ 
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IT encore ^ en aboyant de toute sa force. G'etait 
a sor le bord d'une source , aupres d'un pal* 
« miste abattu , et pr^s d'un feu qui fumait en-^ 
c( core : enfin y il m'a conduit ici. Nous sommes 
H au pi^d de la montagne dea trois Mamelles , 
<c et if y a encore quatre bonnes lieues j usque 
« chez nous. Aliens , mangez et prenez des for^ 
« ces. )> II leur presenta aussit6ti»un gateau ^ 
des fruits , et une grande calebasse remplie 
d'une liqueur composee d'eau, de vin , de jus 
de citron , de sucre et de muscade , que leura 
meres avaient preparee pour led fortifier et lea 
rafraichir. Yirginie soupira au souvenir de la 
pauyre esclave , et des inquietudes de leurs 
meres. Elle repeta plusieurs fois : « Oh , qu'il 
(( est difficile de faire 1^ bien ! » Pem^ant que 
Paul et elle se rafraichissaient , Domingue 
alluma du feu , et ayant cberche dans les ro- 
ches un bois torfu , qu'on appelle bois de rond 
et qui bcule tout verd , en jetant une grande 
flaiiime , il en fit nn flambeau qu'il alluma ; car 
il etait deji nuit. Mais il eprouva un embarras 
bien plus grand quand il f allut se mettre en 
route : Paul etVirginienepouvaient plus mar- 
cher'} leurs pieds etaient enfles et tout rouges. 
Domingue ne savak s'il devait aller bien loin 
de la leur cherjcher du secours , «fu passer dans 
ce lieu la nuit dvec eux. « Ou estle terns , leur 
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<c disait-il y oil je yous portals torn denx a la 
c( fois dans mes bras ? mais mamtenant yous 
f( etes grands et )e snis yieux, » Comme il 
etait dans cette perplexite, une tranpe de noirs' 
marons se fit yoir a yingt pas de la. Le chef de 
cette troupe s'approchant de Paul et de Yirgi- 
nie , lenr dit : a Bona petits blancs , n'ayez pas 
<( peur; nous yousayons yu passer ce matia 
a avec une negresse de la riviere Noire j yous 
« alliez demander sa grace ksonmauyaismai- 
.« tre. En reconnaissance j npus yous reporte- 
<( rons chez yous sur nos epaules. » Alors il 
£t un s]gne> et quatre noirs marons des plus 
robustes firent aussitot un brancard ayec des 
branches d'arbre et des lianes, y placerent Fatil 
et Virginie, les mirent sur leurs epaules, et' 
33omingue marchant deyant eux ayec son flam- 
beau , ils se mirent en route , owl ens de joie 
de toute la troupe qui les comblait de bene- 
dictions. Virginie attendtie ^ disait k Paul : 
a Oh I mon ami ! jamais Dieu ne laisse un bien- 
c( fait sans recompense. » 

lis arriyerent yers le milieu de la nuit au 
pied de leur montagne ^ dont les croupes ^taient 
eclairees de plusieurs feux. A peine ils la mon- 
taient , qu'ils entendirent. des yoix qui criaient : 
cc Est-ce yous ^ mes enfans ?)> Ils repondirent, 
ayec les noirs ; « Qui, c'est nous 1 » et bientot 
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S.S apercuKnt leurs mites et Marie qui venaient 
au devant d^eux avec des tissons flambans. 
ct Malheureux enfans ^ dit madame de la Tour ^ 
« d*ou venez* vous ? dans quelles angoisses roxis 
<t nous avez jet^es I )> « Nous venons ^ dit Vir- 
« glnie , de la riviere Noire , demandeir la grace 
<c d^ane pauvre esclavemarone , a qui j'ai donna 
<i ce matin le dejeune de la maison , parc6 
<( qu'elle mourait de faim j et voila que les noirs^ 
<€ marons nous ont ramenes. )> Madame de la 
Tour embrassa sa fille , sans pouvoir parler 
et Virginie , qui sentit son visage mouill6 des 
larmes de sa m^re , lui dit : « Vous me payez 
n de tout le mal que j'aisouflPert ! » Margue- 
rite , ravie de joie , serrait Paul dans ses bras , 
et lui disait : a Et toi aussi ^ mon £ls , tu as fait 
J} une bonne action. » Quaiid elles furent ar- 
rivees dans leur case avec leurs^ enfans , elies 
donnerent biep a manger aux noirs marons , 
qui s^en retournerent dans leurs bois , en leiir 
souhaitant toute sorte de prosperites. 

Chaque jour etait pour ces families un jour^ 
de bonheur et de paix. Ni Penvie , ni Tambi- 
tion ne les tourmentaient. Elles ne desiraient 
point an dehors une vaine reputation que don* 
ne l^intrigue etqu'ote la calomnie. li leur suf- 
fisait d'etre k elles-memes leurs temoins et 
leuts jugesrDans cette ile , ou , comme dans 
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toutes les colonies Europ^ennes ^^ on n'est cur 
rieux que d^anecdotes malignes ^ leurs vertus 
et meme leurs noms etaient ignores* Seale- 
men! , quand an paaaant demandait sur le che'- 
min des Pamplemousses y a quelques habitans 
de la plaine : a Qui est-ce qui demeure l^-hant 
cc dans ces petiles cases ? » ceux-ci repon- 
ddient j sans les connaitre : a Ce sont de bonnes 
<( gens. )) Ainsi des violettes , sous des buis- 
sons epineux , exhalent au loin leurs doux 
parfums , quoiqu'on ne les voie pas. 

EUes a^aient banni de leurs conversations ^ 
la medisance , qui , sous une apparence de 
justice , dispose necessairement le coeur k la 
haine ou a la faussete ; car il est impossible de 
ne pas hair les hommes , si on les croit me- 
chans ^ et de vivre avec les medians , si on 
ne leur cache sa haine sous'^de fausses appar 
rences de bienveillance. Ainsi la medisance 
nous oblige d'etre mal avec les autres ou avec 
nous-memes. Mais, sans juger les homqies en 
particulier, elles ne s'entretenaient que des 
moyens de faire du bien a tous en general ; et 
quoiqu'elles n'en eussent pas le pouvoir , elles 
en avaient une volonte perp^tuelle, quiles rem- 
pliffsait d'upe bienveillance toujours prete d 
s'etendre au dehors. En vivant done dans la 
solitude y loin d^etre sauvages , elles etaient 
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Revenues plus humaines. Si I'histoire scanda*; 
leuse de la soci6te ne fournissait point de ma-i 
ti^re k lears conservations ^ celle de la nature 
les rexnplissait de ravissement et de joie. EUes 
adviraient avec transport le pouvoir d'une 
Providence qui*, par leurs mains ^ avait re* 
panda y au milieu de ces arides rochers , Tabon- 
dance ^ leg graces , les plaisirs purs , simples et 
toujonrs renaissans. 

Paul , a Page de douze ans , plus robust e et 

plus intelligent que les Europeens a quinze , 

avait embelli ce que le noir Domingue ne 

faisait que cultiver. 11 allait avec lui , dans les 

bois voisins , deraciner de'jeunes plans de ci- 

tronniers ^ d^orangers , de tamarins , dont la 

tete ronde est d'un si beau vert ^ et d'attiers 

dont le fruit est plein d'une creme sucree , qui 

aleparfum de la fleur d'orange. II plantait ces 

arbres deja grands , autour de cette enceinte. Jl 

y avait seme des graines d'arbres , qui des la se« 

conde annee , portent des Beurs ou des fruits , 

' lels que Fagathis, ou pendent tout autour , com* 

me les cristaux d'un lustre , de longues grappes 

de fleurs blanches j le lilas de Perse , qui eleve 

droit en Fair ses girandoles gris de lin ; le pa- 

^ payer , dont le tronc sans, branches forme en 

colonne herissee de melons verds , porte un, 

chapiteau de largesfeuilles, semblables k celles 

du figuier. 
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II y avait plante encore des pepins* et des 
noyauix: de badamiers, de manguiers, d'avo- 
cats ^ de goyaviers , de jacqs et de jam-roses* 
La plapart de ces arbres donnaient dejk a lear 
jeune maitre , de Fombrage et des fruits. Sa 
main laborieuse avait repandu la fecendite jus- 
que dans les lieiuL lea. p}us steriles de cet en.- 
clos. Diverses especes d'aloes ^ laf raquette 
chargee de fleurs jaunes fouettees de rouge , 
les cierges epineux , s'elevaient sur les tetes 
noires des roches ^ et semblaient vouloir at- 
teindre aux longues lianes ^ chargees de fleurs 
bleues ou ecarlates , qui pendaient 9k et la , 
' le long des escarpemens de la montagne. 
II avait dispose ces vegetaux de maniere 
qu'on pouvait jouir de, leur vue d^un seul conp- 
d'oeil. II avait plante au milieu de ce bassia , 
les herbes qui s'elevent pen , ensuite les arbris-: 
seau:^ , puis les arbres moyens , et enfin , les 
grands arbres qui en bordaient la circonference; 
de sorte que ce vaste enclds paraissait de soa 
centre comme uii amphitheatre de verdure , 
de fruits et de fleurs , renfermant des plantes 
potageres y des lizieres de prairies , et des 
champs de riz et de ble. Mais en assujettissant 
ces vegetaux a son plan 9 il ne s'etaitpas ecarte 
de celui de la nature. Guide par ses indica-; 
lions , il avait mis dans les lieux eleves , ceux. 
dont les semences sont volatiles ^ etsurlebord 
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des eaux , ceux dont les grain es sont faitea 
pour flatten Ainsi, chaque vegetal croissait 
dbns son site propre , et chaque site recev^it 
de son Y^g6tal sa parure naturelle. Les eaux 
qtd descendant du sommet de tes rochers^ 
f ormaient an fond du yallon j id des fontaines y 
la de larges miroirs qui repetaient au milieu 
de la verdure , les arbres en fleurs y les rochers y 
et I'azur des cieux. 

Ma^grela grande irregularite de ce terrain ^ 
toutes ces plantations etaient pour la plupart, 
aussi accessibles au toucher qu'a la vue. A la 
verite y nous Paidions tous de nos conseils et 
de nos secours y pour en yenir a bout. II ayait 
pratique un sentier qui tournait autour de 
cc baasin , et dont plusieurs rameaux venaient 
se rendrede la cir conference au centre. U ayait 
tk6 parti deslieux les plus rabbteux ^ et ac-; 
corde par la plus lieureuse harmonie ^ la fa-i 
cilitede la promenade ayec Pasperit6 duisol^ 
et les arbres domestiqt&es ayec les sauyages. 
De cette enorme quantite de pierres roulantes 
qui embarrasse maintenant ces chemins , ainsi 
que la plupart du terrain de cette ile ^ il ayait 
forme 9a et la des pyramides ^ dans les assises 
desquelles il ayait mele de la terre et des raci-^ 
nes de rosiers , de poincillades et d^autres ar-: 
brisseaux qui se plaisent dans les roches. En 
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peu de terns , ces pyramides sombres etl 
furent convenes de verdure ou de Pech 
plus belles fleurs. Les ravins bordes de i 
arbres inclines sur leurs bords , formaien 
souterrains voutes inaccessibles a la chal 
oil on allait prendre le frais pendant le 
Un sentier conduisait dans un bosquet d'ai 
sauvages , au centre duquel croissait , a 1 
des- vents, un arbre domestique charge 
fruits. Lk , etait une moisson ; ici , un ver 
Par cette avenue , on apercevait les mais< 
par cette autre, les sommets inaccessible^ 
la montagne. Sous un bocagetouffu de tata 
ques entrelasse de lianes , on ne distingi 
an plein m^idi aucun objet ; sur la pointe dt 
grand rocher voisin qui sort de la montagi 
on decouvrait tcua c«ujt de cet enclos , avet 
mer au loin , ou apparaissait quelquefois 
vaisseau qui venait de TEurope , ou qi^i y j 
tournait. C'etait sur ce rocber que ces famil 
se rassemblaient le soir , et jouissaienf en 
lence de la fraicheur de Tair, du parfum d 
fleurs , du murmure des fontaines et des d€ 
nieres harmonies de la lumiire et des ombre 
Rien n'^tait plus agreable que les noms da 
nes k la plupart des retraites charmantes de ( 
labyrinthiB. Ge rocher , dont je viens de voi 
parler , d'ou Ton me voyait venir de Men loin 

s'appelai 
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s'appelait la DifecouvEEXE de t^miyiPj^ Paul et 
Virginie , dans leurs jeux , y avaieht plante 
tmbambou , aa haiit duquel ils elevaient uh 
petit moacbDlrfblanc , poiir 'signaler mon ar- 
rivee des qVils m^apercevaient ^ ainsi qu^on 
eleve un pavilion sur la montagnje voisine , a 
la vue d^in vaisseau en mer. L'idee me vint 
de graver line inscription sur la tige de ce 
rofeau. Qaelque plaisir que j'aie eu dans mes 
voyages i voir une statue ou un monument de 
Fantiquite , j'eii ai encore davantage k lire une 
inscri{>iion bien faitf*. 11 meseqible alors qu'une 
voix humaine sorte de la pierrfe , se fasse en- 
tendre a travers les si^cies , et s'adresiaiit k 
rhongime au milieu des deserts*^ lui dise qu^il 
n'est pas seul , et que d'autres hommes , dans 
ces memes lieux, ont senti , pense et souffert 
comme lui. Que si ceite inscription est de quel* 
que nation ancienne qui ne subsibte plus, elle 
etend notre ame dans les champs de l*infini , 
etiui donne le sentime;it de son immortalite, 
6n lui montrant qu'une pensee a surv6cu a la 
ruine meme d'un empire. 

J'ecrivis done sur le petit mat du pavilion de 
Fau^t de Virginie , ces vers d^Horace; 

.... Fratres Helenas , lucida si dera^ 

Ventori^mque regat pater , ' 

Obstrirtis aiiis , pr*ter lapyga. 

Tome If^. D 
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c( Que les fr^res d'Heltee , astres cha: 
(( comme v!bus , it que le pere des vent 
a diligent et ne fassent souffler que 1 
phyre . » * 

Je gravai ce vers de Virgile aurPecorc< 
talamaque , a Tombre duquel Paul 3'as 
quelquefois,pour regarder auloin la mer a 

Fortunatus et ille Deos qui novit agrestes ? 

a Heureux^ mon fils , de ne connaitr< 
a les divinites champetres ! » 

£t cet autre aurdessus de la porte de 1 
bane de madame de la Tour y qui etait 

lieu d'assemblee : 

* 

Atsecura quies , et nescia fallere vita; 

« Ici est une bonne conscience ^ et un 
(( qui ne sait pas tromper. )) 

Mais Virginie n'approuvait point mon I 
elle di^ait que ce que j'avais mis aupied ( 
girouette etait trop long et trpp savant. (( J'e 
<( mieux aime, ajoutait-elle ; toujours a 
a TiiE, MAIS COKSTANTE.)) ((Cettede 
c( lui repondis-je , conviendrait encore m 
a I a vertu. » Ma reflexion la fit rougir. 

Ces families heureuses etendaientleurs^ 
sensibles k tout ce qui les environnait. 1 
avaient donne les noms les plus tendres 
objets en apparence les plu$ indifierens. 
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terele d'brangers et de bananiers pTant6s en 

rond, autour d-une pelouse^au tnilieu de la- 

quelle Virginie et Paul allaient quelquefois 

danser^ senommkit la co^coR^^E. Un vieux 

arbre, a Pombre duquel Madame de la Tour 

el Marguerite s'etaient raconte leurs malheurs^ 

s'appelait les pl£uhs essuy^s. EUes faisaient 

porter les noms de Bretagne et de Noruiabt- 

DiB, k de petites portions de terre ou elles 

avaieat seme du ble , des fraises et des pois. 

Domingue et Marie de^irant , k rimitation de 

leurs maitresses , se rappefer les lieux de leur 

naiasance en Afrique , app^laient Angola et 

FouLLEPOiNTB , deux endroits ou croissait 

Therbe dont ils faisaient des paniers , et ou ils 

aviient plante un calebassiei. Ainsi, par ces 

pro>\uctions de leurs climats , ces families expa- 

tiiees entretenaient les donees illusions de 

leur pays , 6 ten calmaient les regrets daps une 

terre etrang^re. Helas ! j'ai vu s^animer de miile 

appellations charmantes , les arbres , les fon^ 

taines , les rochers de ce lieu maintenant si 

bouleverse , et qui , semblable a un champ de 

la Grece , n'ofFre plus que des ruines et ded 

noms touchans. 

Mais de tout ce que renfermait cette en- 
ceinte y rien n'etait plusagjreable que ce qu'on 
stppelait le refos jde Virginie. Au pied. da 
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rocher^ la i>icouv£RT£ 1)b lUmixij^, i 
enfoncement, d^ou sort une fbntaine 
forme , des sa source , une petite flaque < 
au milieu d'un pre d'une herbe fine. Lo 
Marguerite eut mis Paul an monde 9 je 
present d^uu coco des Indes qu'on m 
donn6. £Ue planta ce fruit sur lebordde 
flaque d'eau, afin que I'arbre qu'il produ 
servit un jour d'epoque a la naissance d 
fils. Mada!me de la Tour, k son exemple , 
planta un autre^ dans une semblable inten 
des qu'^elle eut accouche de YiFginie. II m 
de ces deux fruits , deux cocotiers qui 
maient toutes les archives^e ces deux fi 
les ; Fun se nomtnait l^arbre de Paul, et Tau 
Farbre de Virginie. lis crurent tons df 
dans la meme proportion que leurs jei 
maitre"^^ d'une hauteur un pen inegale,mai 
sorpassait au bout de douze ans cellede I 
cabanes. Deja , ils entrelaQaient ^ leurs pali 
et laissaient pendre leurs jeunes grappei 
cocos , au-dessus -du ba£Jsin de la Fontaine, 
cepte cette plantation , on avail laisse cet 
foncement du rocher tel que la nature Ta 
ome. Sur ses flancs bruns et humides , ray 
naient en etoiles vertes et noires , de larges 
pillaire^ , et floUaient au gra des vents, ' 
toufies de scolopendre ^ susp^idues comme 
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longs Tubans d'un vert pourpre. Pres de \k , 
-eroissaient des lisieres de pervenche^ dontles 
Eenrs 80nt presque semblables k celles de la 
giroflee rouge , et des pimens , dont les gousH 
des , couleur de sang , sont plus eplatantes que 
le corail. Aux environs y Pherbe de beaume y 
dont les feuilles son^ en co&ur , et lesbasilics 
a odeur de girofle ^ exhalaient les plus douz 
parfums. Dn haut de Fescarpement de la mon- 
tagne , pendaient des lianes semblables a des 
draperies flottantes ^ quifprmaient sur lesflanos 
des rochers de ^andes courtines de verdure; 
Les oiseaux de mer y attires par ces retraites 
f aisibles , j venaient passer la nuit. Au cou^ 
cher da soleil > on y voyait voler le long des 
rivages de la mer , le corbigeau et Talouette^ 
marine ;et au haut des airs ^ la noire frigate y 
avec Voiseau blanc du tropique y qui abandon- 
naient y ainsi que Tastre du jour y les solitudes 
de Focean Indien. Yirginie aimait k se reposer 
;STur les bords de cette fontaine y decores dWe 
pompe ala fois magnifique et sauvage. Souvent 
eUe y ^enait laver le linge de la famille a Pom?- 
bre des deux cocotters, Quelquefois elle y 
menait paltre ses ch^vres. Pendant qu'elle pre* 
parait des fromages avec leur lait , elle se plai* 
sait k les voir brout er les capillaires sur les flancs 
«soarpes de^ la rophe , et se tenir en Tair mi 
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une de ses comiches, comme surun pie< 
pHul , voyant que ce lieu etait aime de ' 
nie , y appprla de la foret voisine , des n 
toute sorte d'oiseaux. Les peres et les me; 
ces oiseaux suivirent leurs petits , et vi 
c'etablir dans celte nouvelle colonie. Vi 
. leur distribuait de tems en tems des grai 
riz , de mais et de millet. D6s qu'elle para 
> les merles SiflOieurs, les bengalis , dontle ra 
est si doux , les cardinau^ , dont le pluniaj 
conleur de feu , quittaient leurs buisson; 
perruches vertes comme des emeraudes 
cenddient des lataniers voisins ; des pe 
anconraient sous Therbe : tous 6'avan9aiei 
le-mele jusqu'a ^es pieds, comme des pc 
Paul et elle , s^amusaient avec transport 
leurs jeux , de leurs appetits et de leurs am 
Aimables enfans , vous pateiez ainsi 
Finnocence vos premiers jours , en vous i 
9ant aux bienfaits ! Combien de fois da: 
lieu , vos meres vous serrant dans^ leurs 1 
benissaient le ciel de la consolation que 
jprepariez a leur vieillesse , et de vous voi: 
trer dans la vie , soUv^ de si heureux auspi 
Combien defois^ a Tombre de ces rochers 
je partage avec elles vos repas champet 
qui n'avaient coute la vie a aucun animal / 
calebasses pleines de lait^ des oeufs frais, 
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gateanx de riz sur des feuilles de bananiers , 
des corbeilleschargeesdepatates, demangtteS| 
d'oranges , de grenades y de banai^es ^ d'attes , 
d'^ananas , ofiraient a la fois , les mets les plus 
sains y les conleurs lea plus gaies , et les sues les 
pins agreables. 

La conversation etait aussi douce et aussi 
innocente que ces festins. Paul y parlait sou- 
vent des travaux du jour et de ceux du 16nde<- 
main. II meditait ton jours quelque chose d^u- 
tile pour la societe. Ici y les sentiers n'eta^nt 
pas conunodes ; I& , on etait mal assis y ces jeu-' 
nes berceaux ne donnaient pas assez d'om*. 
brage; Yirginie serait mieux la. 

Dans la saison pluvieuse , ils passaient le 
jour tons ensemble dans la base , maitres et 
serviteurs , occupes a faire des nattes d'herbe 
et des paniers de bambou. On voyait ranges 
dans le plus grand prdre aux parois de la mu- 
raille , des rateaux , des baches y des beches j 
et aupres de ces instrumens de Tagriculture y 
les productions qui en etaient les fniits y des 
sacs de riz , des gerbes de ble y et des regimes 
de bananes. La delicatesse s^y joignait toujours 
k Tabondance* Virginie j instruite par Margue- 
rite et par sa mire , y preparait des sorbets et 
des cordiaux , avec le jus des Cannes a sucre y 
des citrons et des cedras. 
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La nuit venue , ils soupaient a la. lueur c 
lampe j ensuite y madame de la Tour ou '. 
guerite racoatait quelques histoires de \ 
gears egares la nuit dans !e^ bois de P£u 
infesies^ voleurs, pxi Ip naufrage de q 
que vai^seau jetepar latempete sur les roc 

d'une lie deserte^ A ces i^ecits, les ames 

♦ 

sibles de leurs enfdnss'enilammaient .lis pris 
le ciel de leur faire la graqe d^B5.e^ce^ que] 
|Our rho.«^pitalile en vers de semblables r 
beareus. Cependant les deux families se se 
raient pour aller prendre du^ repos , dans ¥ 
patience de se levoirle leh Remain. Quelq 
fois elles s'endormaient au bruit de lapluie 
tbiub^it partorrens sur la convert ure dele 
cases 9 ou & cplui des vents , qui leur apportai 
le nfiurmur^e lointain des flots qui se brisai 
siir le rivage. Elles benissaient Dieu de 1< 
securite per§onnelle ^ dont le sentiment red< 
blait par celui du danger eloigne. 

De terns en terns, madame de la Tour lis 
publiquement quelque faistoire touchante 
Tancien oudunouveau Testament. Us raise 
naient peu sur ces livres sacres } car leur the 
logie etait toute en sentiment , comme eel 
de la nature, et leur morale toute en actioi 
comme celle de I'evangile. Ils n'avaient poi: 
de jours destines aux plaisirs et d'autres a 



D E LA NATURE* 5l 

m 

tristesse. Ghaque jour, etait pour eux nn jour 
de fete , et lout ce qui les envirbnuait , un 
temple divin, ou ils admiraient sansoesse une 
ixitelligence infinie , toute- puidsante et Bxiyie 
des hommes. Ce sentiment de coniiance dans 
-le pouvoir supreme , les remplisdait de conso- 
lation pour le passe /de courage pour le pre- 
sent;^ et d'esperance pour Favenir, Voila com-, 
me ces femmes , forcees par le malheur de 
renirer dans la nature , avaient developpe eu 
elles-memes etdans leursenfansces sentimens 
^e donne la nature j pour nous empecher de 
tomber dans le malheur. 

Mais comme il s'eleye quelquefois dans Ta- 
me la mieuxregl^ des nuages ^uilatroublent, 
quand quelque memmre de leur soci^te parais- 
•sait triste, tons les atilres se r^unissaient autour 
deiui, et Fenleyaient aux pensees ameres, plus 
par des sentimens que par des reflexions. Cha- 
con y employ ait son caractere particulier: 
Marguerite » une gaiete vive ; madame de la 
Tour , une theologie douce ; Virginie , des ca- 
resses tendres; Paul , de la franchise et de Ta 
cordiality. Marie et Domingue m^me, venaient 
a son secours. Ils s'affligeaient , s-'ils le voyaient 
afflige , et ils pleuraient , s'ils le voyaient pleu- 
rer. Ainsi , des plantes faibles s^entrelaceiit 
ex^emble ) pour r6sister aux ouragans* 
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Dans la belle saison , ils allaient tous le^ 
manchesalame^se k Teglise des Pamplemc 
ses J dont voos voyez le clocher la^bas dan 
plaine. U y yenait des habitans riches j en 
lanquin , qui s'empressSrent plusieurs fois 
faire la connaissance de ces families si uni 
et de les inviter k des parties de plaisir. M 
elles repoussSrent toujoors lenrs o£fres ai 
ho^netete et respect, persnadee^ que lesg< 
puissans ne recherchent les faibles que p( 
avoir des complaisans , et qu^on ne peat e 
complaisant qu'en flattant les passions d'autr 
bonnes et mauvaises^ D'mi autre cote 9 el 
n'evitaient pas avec moins de soin , Taccoi 
tance des petits habitansiy pour Fordinaire j 
loux J medisans et grossiers. Elles passere 
d'abord aupres des unspour timides , etaupt 
des autres pour fibres ; mais leur conduite i 
servee etait accompagnee de marques de po 
tesse si obligeantes, sur*toutenvers les miser 
bles, qu'elles acquirent insensiblement le re 
pect des riches et la confiance des pauvres. 

Apr^s la messe, on venait souvent les r( 
querir de quelque bon office. C'etait une pei 
Sonne affligee^ qui leur demandait des conseil 
cu un enfant qui les priait de passer chez s 
mdre malade, dans un des quar tiers voisuu 
EUeis pprtaient toujours avec elles , quelque 
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recettes utiles aax maladies ordinaires aux ha- 
bitans > et elleeyjoign^ientla bonne grace qui 
donne tant de prix aux petits services. EUes 
reussissaient sur tout k bannir les peines de 
resprit si intolerables dans la solitude et dans 
un corps infirme. Madame de la Tour parlait 
avec tant de confiance de la Divinite y que le 
malade en Pecoutant , la croyait presente. Vir- 
ginie revenait biensouvent de la , les yeilxhu- 
mides de larmes ; mais le coeur rempli de joie ; 
car elle avail eu ^occasion de faire du bien, 
C'etait elle qui preparait d'avance les remedes 
necessaires aux malades , et qui les leur presed- 
tait avec une grace ineffable. Apres ces visiles 
"d'humanite , elles prolongeaient quelquefois 
kur cheminparla vallee dela montagne longue, 
jasque chez laoi , ou je les attendais a diner , 
sur les boi^ds de la petite riviere qui cqule dans 
mon voisinage. Je me procurais , pour ces oc- 
casions , quelques bouteilles de vin vieux , afin 
d'^augmeuter la gaiete de nos repas Indiens , 
par ces douces et cordjales productions de TEu- 
rope* D afitres fois, nous nous donuions ren- 
dez-vous sur les bords de la mer , k Perabou- 
chure de quelques autres petites rivieres , qui 
ne son! gu^re ici que de grands ruisseaux. Nous 
y apportions , de Inhabitation^ des provisions 
vegetales que nous joignions a celles que la 
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raer nous fournissait en abondance. Nous 
\ oluons sur ces riyages, des cabots^ des polyp 
des rougetS) des langoustes ^ des chevrett 
des crabes , des oursins^ des huitres et des 
quillages de toute espece. Les sites lea plus 1 
ribles nous procuraient soavent les plaisirs 
plus tranquilles. Quelquefob assis sur un : 
cher > a Tombre d'un veloutier , nous voyii 
les flots du large y venir se briser k nos pic 
Bvec un horrible fracas. Paul) qui nage 
d'ailleurs comme un poissc^n , s'arancait qu 
' quefois sur les r^scifs , au devant des lame 
puis k leur approche y il'fuyait sur le rivag 
deyant leurs grandes volutes ecumeuses et n 
^ss^ntes qui le poursuivaient bien avant sur 
grere. Mais Virginie j a cette vue , jetait d 
cris per9ans y et disait que ces jeux-la lui fa 
saient grande peur« 

Nos repas etaient suivis des chants et d( 
danses de ces deux jeunes gehs^ Virginia chai 
tait le bonheur de la vie champetr e ^ et les ma 
heurs des gens de mer , que Favarice porte 
naviguer sur un element furieux , plutot que d 
cultiver k terre qui donne paisiblement tan 
de biens. Qaelquefois ^ i la mani^re des noirs 
^ elle executait avec Paul y une pantomime. Li 
pantomime est le premier langage de Thomme 
elle eH connue de toutesles nations. EUeesi 
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ui naturdle et si expressive ^ que le&enfans dea 
blancs ne tardent pas a Fapprendre , des qu'ils 
ont va cewsL des noirs s'y eacerGer,, yirginie se 
rappeiajQt dans les lectures ique lui faisait sa 
mere , les histoires quiParaient le plus tovicheei 
en ren^kuitles priacipaax evioratieiis ainec beati« 
coup de na'iV«t;6. Tantotaa son du tamtam de 
Domingue :, elle se' pi^^sentait sur la. pelonse ^ 
portant line cruche sur satete. £Ue s^aTantpait 
avec timiditi k la source d'une fontaine voisine> 
p6ur y puiser de Teau. Domingue et Marie ^ 
representani les bergers ie Madian ^ lui en der 
fendaient rapproche , et feignaient de la te^ 
ponsser. Paul accourait a sonsecours, batlait; 
les bergers , rempliasait la cr^he de iVirgmie ^ 
et en la lui posant sur lateta , il lui mettait 
en menie tem3 une couronne defleurs. rouges 
de pervenche^ qui relev^it la bkncheur de 
son teint* Alors me pretant d leurs jeiix , je me 
chargeais du personnage de RagT;tel ^ et f aor 
cordais a Paul ma £lle^Slphora en mariage^ 

Une autrefois 5 ellerepre^eniait l^iafbrtunee 
Ruth , quiretourne veuve et pauvre daos son 
pays, ou elle se trou^re ^traag^re ttpri^ une 
longue absence. Domkigue ef Marie centre- 
faisaient les moissonn^urs* Virginie feignait 4e 
glaner 9^ et la ^ sur leurs pas , quelques epb 
de ble. Paul imitant la gravite d'un patriarche> 
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Tinterrogeait j elle r^pondait en tremM^ft 
ses questions. Bientot emu d^ pitie , il aecor 
unasylei Tinnocence ^ et rhospitaUfe a 
fortune. II remplissait le tabJier de Virg 
de toutes sortes de jH^ovisions y et Tame] 
devant nous , Gomme devant les anciens d 
ville^ en declarant quil.la prenait en maria^ 
malgreaon. indigence* Madame dejc^ Tour 
cette scene , venant a :se rappeler raban<^ 
ou l^vaient lais8ee:8es.propres parena, i 
veiivage , la bonne rept^ptibn que lui avait fa 
Marguerite , suivie maintenant de I'espoir d' 
mariage heureux entre leurs enfans ^ ne pc 
vait s'empecher de pleurer ; el tre aouve: 
confus de maux et de biens ^ nous fai^ait yen 
^ tous y des larmes de douleur et de foie. 

Ge^ drames etaient rendus avec tant de \ 
rite , qu'on se ctoyait transports dans i 
champs de la Syrie bu de i^ Palestine^ Nous 
manquions point de decorations , d'illumin 
tions et d'orchestres convenables a ce spe 
tacle. Le lieu de la sc^ne et^it j pour I rd 
naire, au carrefour d'une foret , dont leg pero 
form^ent autour de nous plusieurs arcadi 
de feuillage. Nous etiohs k leur cent!re (ibnti 
de la chaleur , pendant toute la joumee j m^ 
quand le soleil etait descendu a {'horizon ^ s< 
rayons brisks par lea ((Qncs des arbres , 4 
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vergeaient dans les ombres de la foret y en 
longues gerb^s- lamineuses , qui produisaient 
le plus majestmeux effet* Qiielquefois , son dis- 
qne totit -QQtier paraissait a Pextrismit6 dWe 
ayentte , ^t la' rendait toute etincelante de lu* 
miere. Le feuillage des arbres eclaire en des- 
fioos de des rayons safranes ^ brillait des feux 
jde la topaz e et da Temeraude. Leurs troncs 
inouss?ux et brans paraissaient changes en. 
colonnes de bronze antique , et les oiseaux dejk 
retires en silence ^ sous la sombre feuillee , pour 
y passer la nuit , surpris de reyoir une seconds 
aurore, saluaient tous k la fois Fastre du jour^ 
par mille et mille chansons. 

La nuit nous surprenait bien souyent dans 
ces fetes champetres ; mais la purete de Pair , 
et la douceur du climat , nous permettaient 
^e dormir sous un ajoupa ^ au milieu des bois , 
sans craindre d'ailleurs les yoleurs , ni de prSs 
m de loifi. Ghacunle lendemain retournait dans 
£a case , et la retrouyait dansPetat ouil I'ayait 
laissee. II y ayait alors tant de bonne foi et de 
simplicite dans cette ile sans commerce ^ que 
les portes de beaucoup de maisons ne fer- 
maient point i k clef, et qu^une serrure 6tait 
im ob jet de curiosite pour plusieurs Creoles. . 

Mais il y ayait dans l^annee des jours qui 
«taient pour Paul et Yirgine y des jours de plus 
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grande rejouissance } c'etalent les fetei! 
leursm^res. Virginie ne manquaitpas la ve 
^e peirir et de cuire des gateaux de farin 
froment qu'elle enyoycut a de$ pauvres fam 
de blancs , nees dans Tile , qui n'avaient jaj 
mange depain d^Europe, et qui, sansauouii 
cours de noirs, rediiites a vivre de manioc au 
lieu des bois, n'avaient pour supporter la pau 
te, ni la stupidite qui accompagne Tesclava 
ni le courage qui vient de I'ecfucation. Ges 
teaux et aient le8 seuls presens que Virginie 
faire de Taisance deThabitation; mais elle y j 
gnaitunebonixe grace qui leur donnait ungn 
prix P'abord, c'et ait Paul qui e tait charge de 
porter lui-meme kces families , et elles s^en 
geaient,^n les recevant, devenir lelenfiem< 
passer la journee chez madame de la Tour 
Marguerite. On voyait alors arriver une m^re 
famille avec deuxou troismi^erables iilles, ji 
nes, maigres et si timides qu'elles n'oeaient J 
ver les yeux. Virginie les mettait bientot 
leur aise ; elle leur servait des rafraichisseme 
dont ellerelevait la bonte par quelque circon 
tance particuliere qui en augmentait seion el 
Tagrement : cette liqueur avait ete preparee pj 
Marguerite ; cette .autre par sa m^re j son fr^i 
avait cueilli lui-meme ce fruit au haut d'u 
atbre. Elle «ngageait Paul k les fjaire dansei 

Ell 
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EUe ne les quitlait poinj qu'elle ne les Vit con- 
tentes et sati&faiies. Elle voulait qn'elles fus- 
Bent joyeuses de la joie de sa famille. « On np 
« fail son bonheur, disait-elle, qu'en s'^occit- 
f^pant de celui des autres. » Quand elless^en 
retoumaient , elle les engageait d'emporter ce 
qui paraissait leur avoir fait pUisir, couvranl la 
necessity d'agreer sed presens dupretexte de 
leur nouveaute ou de |4eur singularity. Si elle 
remarquait Irop de deiabrement dans leurs ha- 
bits , elle choisissait , avec Tagrement de sa 
mere , quelques-uns des siens , et elle char- 
geait Paul d'aller secr^temeut les deposer a 
la porte de leurs cases. Ainsi , elle faisait le 
bien a Texemple de la dfvinite , cacbant labien- 
faitrice et montrant le bienfait. 

Vous autres Europeens , dont Tesprit se rem* 
plit desTeufance , de tantde prejuges contra!- 
res au bonheur , vous ne pouvez concevoir que^ 
la nature puisse donner tant de lumieres e.t de 
plaisirs. Votre ame rireonscrite dans une pe- 
tite sphere de connaissanceshumaines, atteint 
bientotle terme de sesjouissancesardficielles; 
mais la nature et le ccsur sont inepuisables. 
Paulet Virginie n'avaienl ni horloges ,ni alma- 
nach^^ nilivres de chronologic, d'hi&toire et de 
philosophie. Les periodes de leur vie se reglaient 
8ur celles de la nature. lis connaissaient les 
Tome If^. E 
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heures 'du jour , par Fombre des arbre^ 
saisons^ paries terns ouils donnent leurs i 
on leurs fruits ^etles anneespar le nonib 
Ijeurs recoltes. Ce^douces images repand 
les plus grands charm es dans leurs convi 
lions. «I1 est tpms de diner, disait Virginia 
c( famille ji les ombres des bananiers sont a 
« pieds » , ou bien : a La nuit s*approcl^e 
c( tamarins ferment leurs feuiUes. » a Qi 
« viendrez-vous nous voir, lui disaient q 
a quea amies du voisinage ? » a Aux c'anne 
« Sucre , repondait Virginie, » « Votre. v: 
(( nous sera encore plus douce et plus agree 
« reprenaient ces jeunes fiiles. » Quand 
Finterrogeait sur son age e^ sur celui de P^ 
<( Mon fr^re , disait-elle , est de Fage du gri 
« cocotier de la fontaine . et moi de celui 
c( plus petit. Les manguiers ont donne doi 
cc fois leurs fruits , etles Grangers vingt«qua 
(( fois leurs fl'eurs, depuisque je suis au mond 
Leur vie semblait attachee a celle des arbr 
comme celle des faunes et des dryades. lis 
connaissaient d'autresepoques historiques q 
celles de la vie de leurs meres, d'autre chr 
nologie que celle de leurs vergers , et d'aut 
philosophie que de faire du bien a tou t le mond 
et de se resigner a la volonte de Dieu. 
AprSs tout , qu'avaient besoin ces jeun 
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gens d'etre riches et*sayans a notre maniere? 
lears besoins et }eur ignorance ajoutaient en^ 
core, a leur felicite. U n^y avait point de joui^i 
quHls ne se communiquassent quelques secours 
on quelque lumiere ; oui , des lunii^res : et 
quand il s'y serait mele quelques erreiirs, 
rhomme pur n'en a point de dangereuses k 
craindre. Ainsi croissaic^nt ces deux enfans de 
la nature. Aucun souci n'avait ride leur front; 
aucune intemperance n'avait corrompu leur 
sang ; aucur>e passion malheureuse n'avait de- 
prave leur coeur : I'amour , 1 mnocence , la piete 
develop paient chaque jour la beaule de leur 
ame , en graces ineifables , dans leurs traits ^ 
leurs attitudes et ieurs mouvemens. Au matin 
de la vie , ils en avaient toute la fralcheur : 
tels , dans le jardin d^Eden , parurent nos pre-i 
miers parens , lorsque sortant des mains de 
Dieu , ils se virent , s approcherent et conver- 
serent d'abord comme tVere et comme soeur. 
Virginie douce , modeste ^ confiante comme 
£ve;et Paul semblable a Adam , ay ant la taille 
d'un homme avec la simplicite d'un enfant. 

Quelquefois seul avec elle ( il me Pa mille 
fois raconte ) , il lui disait au retour de ses 
travaux : « Lorsque je suis fatigue , ta vue me 
a delasse. Quand du haut de la montagne^ ye 
a t'aper9ois au fond de ce vallon , tu me pa- 
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a rais au milieu de pos vergers comme un 

«c ton de rose. Si tu marches vers la maisc 

« nos meres , la perdrix qui court vers se 

c( tits a un corsage moins beau et unr© de 

<c che moins legere. Quoique je te perd 

« vue a travers les arbres , je n'ai pas beso: 

cc te voir pour te retrouver j quelque cho« 

cc toi que je ne puis dire , reste pour moi ( 

cf Fair ou tu passes , sur Therbe ou tu t^assi 

c( Lorsque je t^approche ^ tu ravis tous 

<t 6«ns. L'azur du ciel est moins beau qu 

.« bleu^ de tes yeux; le chant des J)engc 

c( moins doux que le son de ta voix. Si y 

II touche seulement du bout du doigt , i 

« men corps fremit de plaisir. Souviens 

x( du jour ou nous passames a travers les c 

<( louxroulans d^ la riviere des trois Mamel 

<( En arrivant sur ses bords, j'etais deja I 

c( fatigue; mais quand je t'eus pris sur men ( 

« il me semblait que j'avais des ailes eon 

cc un oiseau. Dis-moi par quel charme tu as 

<c m^enchanter. Est-ce par ton esprit ? Mais 

c( meres en ont plus que nous deux. Est-ce 

c( tes caresses? Mais elles m^embrassent p 

c{ souvent que toi. Je crois que c'est par 

« bonte. Je n'oublierai jamais que tu as m 

<( che hu^-pieds jusqu'ala riviere Noire, pc 

a demander la grace d'une pauvre esclare : 
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/« gitive. Tiens , ma bien aimee , prends cette 
K branche Aeurie de citronnier > que )'ai cueilr 
a lie dans la foret. Tu la mettras la nuit pres 
« de ton lit. Mange ce rayon de mielj je Vai 
« pris pour toi^ au hatit d^un rocher. Mais au^ 
« paravant, repose- toi sur mon sein , et je s^^ 
!« rai delasse. )> 

Virginie lui repondait : « Oh mon frere I les 
« rayons du soleil an matin , au haut de ces 
u rochers , me donnent. moms de joie que ta 
« presence. J'aime bien ma m^e , j'aime bien 
<( la tienne ; mais quand elles t^appellent mon^ 
« fils , je les aime encore davantage. Les cares- 
it ses qu^elles te font , me sont plus sensibles 
« que celles que >'en re^ois. Tu me demandes 
« pourquoi tu m'aimes. Mais tout ce qm a ete 
« eleve ensemble s'aime. Vois nos oiseaux j 
« eley^s dans les >m^es nids y ils s'aiment 
(( comme nous j ils sont tou jours ensemble 
« comme nous. Ecoute comme ils s'appellent 
« et se repondent dW arbre k Paufre. De 
(( meme y quand 1 ecbo me f^it entendre les 
« airs que tu joues sur ta flute au haut de la 
<(inontagne, j'en repete les paroles au fond 
« de ce yallon. Tu m^es cher , sur-toutdepuisj 
« le jour^ oil tu voulais te battre pour moi 
« contre le niaitre de Tesclave. Depuis ce tems- 
« Ik ^ je me suis dit hien des fois : Ah! mqa 
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« frere a un bon coeur ; sans lui je serais 
« d'efFroi. Je prieDieu tousles jours , po 
;t( mere , pour la tienne , pour toi , pou 
'« pauvres serviteurs; maisquand je pro: 
c( ton nom , il me sembl6 que ma devotioi 
<( mente. Je demande si instamment h 
« qu'il ne t'arrive aucun mal I Pourquoi ^ 
« si loin et si haut, me chercher des frt 
c( des fleurs? N en avons^nous pas assez 
i( le jardin ? Comine te voila fartgne, tu es 
« en nage. » Et avec son petit mouchoir bl 
elie lui essuyait le front et les joues ^ et 
lui donnait plusieurs baisers. 

Cependant , depuis quelque tems VirgiB 
sentait agitee d'un mal inconnu. Ses be 
yeux bleus se marbraient de noir ;- son f 
jaunis-ail vune langeur universelle abatf ail 
corps. La serenity ri'^tait plus sur son frc 
Hi Je sourire sur ses levres. On la voyait h 
a- coup gaie sans joie ^ et triste sans chag 
Elle fuyait ses jeux innocens , ses doux 1 
vaux , et la societe de sa famille bien-aim 
Blie errait 9a et la , dans les lieux les plus 
litaires de Thabitation ^ cberchant par-tout 
repos et ne le trouvant nullepart. Quelquefc 
k la vue de Paul , elle allait vers lui en £c 
trant j puis tout-a-coup , pris de Paborde;", 
embarras subit la s^isissaitj un rouge yif coJ 
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rait ses joues pales , et aes yeux n'osaient plus 

s^arreter sur les siens. Paul lui disait : « La 

« verdure eouvre ces tochers , nos oiseaux 

c( chantent quand ils te voyent. Tout est gai 

a autouF de toi ^ toi seule est triste. )> Et il 

chercbait a la ranimer , en Tembrassant; mais 

elle detournait la tete , et fuyait tremblante 

vers sa mere, Uinfortunee se sentait troublee 

par les caresses de son frere. Paul ne compre- 

}(iak lien a des caprices si nouveaux et si etran- 

ges* Un mal n'arrive gu^re seul. 

Un de ces etes qui desoleht de tems k autre 

les terres situees entre les tropiques , vint eten- 

dre ici ses ravages. C'etait vers la fin de de- 

eembre,lorsque le soleil au capricorne echauffe 

pendant trois semaines I'Jle de France de ses 

feux verticaux. Le vent du sud-est qui y regne 

presque loute Tannee , n'y souflBait plus*, De 

longs tourbillons de pou^siere s'elevaient sur 

les chemins , et restaient suspendus en Fair. 

La terre se fendait de toutes parts ; Pherbe 

etait brulee ; des exhalaisons chaudes sortaient 

du flanc^ des montdgnes , et la plupart de leurs 

^uisseaux etaient desseehes. Aucfin nuage ne 

venait du cote de la mer. Seulement penchant 

fe four , des vapeurs cousses.s'ele vaient de des* 

8US ses plaines , et paraissaient au coucber du 

soleil, comme les fiaxnmes d^un incendie. La 
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nuit meme n*apportait aucun rafraichissei 
a Fatmosphere embrasee. Uorbe de la J 
tout rouge , se levait^ dans un horizoii 
lxrum6, d'une gremdeur demesuree. Les t 
peaux abattus sur les flancs des collmes 
cou tendu vers le ciel , aspirant Tair^ faisa 
retentir les vallons de tristes mugissem 
Le Cafre meme > qui les eonduisait ^ se c 
chait sur la terre , pour y trouver de la f 
cheur. Par-tout le^ sol etail briilahl, et I 
etoufFant retentis&ait du bourdonnement 
insectes qui cherchaient a se desalterer d 
le sang des hommes et des animaux. 

Dans une de ce^ nuits ardentes, Yirgi 
sen tit redoubler tons les sy mptomes de s 
mal Elle se leyait , elle s'asseyait y elle ^e ] 
coucbait et ne trouvait dans aucune attitu 
ni le sommeil , ni le repos* Elle s^acbemine 
^ la clarte de la lune vers sa fontaine. Elle < 
^er9oit la source qui j malgr^ la secheressi 
coulait encore en filets d'argent sur les flan 
bruiis du rocher. Elle se plonge (Jans son ba 
sin. D'abord y la fraicheur ranime ses sen^ 
et mille souvenirs agreables se presentent 
son esprit. EUe se ra|>pelle q^e , dans son eu 
fance , sa m^re et Marguerite s'amusaient j 
la baign^r avec Paul , dans ce menie lieu ; qm 
Paul ensuite reservant ce b^in pour ^lle seule ; 
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en avait creuse le lit , couvert le fond dd sable 
et seme sur ses bords des herbes aromatiques« 
£Ue entrevoit dans Teau^ sur ses bras nus et 
sar son seiil , les reileis des deux palmiers planr. 
tes k la naissance de son frere et a la sienne* 
qui entrela^aient au-dessus de sa jtete leurs 
rameafux verds et leurs jeunes cocos. EUe 
pense a I'amitie de Paul , plus douce que les 
parfums, plus pure que Teau des Fontaines ^ 
plus forte que les palmiers unis; et elle souH 
pire. Eile songe k la nuit , a la solitude ; et un* 
feu devorant la sai.nt. Au^silot elle sort y ef-; 
frayee , de ces dangereux ombrages et de ces 
eaux plus brulantes que les soleils ^e la zon6 
torride. Elle coutt aupres de sa mere chercher 
un appui centre elle-meme. Plusieurs fois^ 
voulant lui raconter ses peines , elle lui press^ 
les mains dans les siennes ; jplusieurs fois y elle 
fut pres de prononcer le nom de Paul, mais 
son coeur oppresse laissa sa langue sans ex- 
pression , et posant sa tete 3ur le sein mater* 
nel^ elle ne put que Tinonder de ses larmes. 

Madame de la Tour penetrait bien la cause 
du mal de sa fiUe , mais elle n'osait elle - meme 
lui en parlerr" <( Mon enfant > Jui disait - elle ^ 
« adresse - toi a Dieu qui dispose a son- gr6 
« de la sante et de la vie. 11 tjeprouve au- 
« jourd'hui ^ pour te recompenser demain. 
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(( Songe que nous ne sommea sur la t€ 
a que pour exercer la vertu. » 

Cependant ces chaleura excessives elevc 
die Tocean ded vapeurs qui couvrirent Tile c 
Rleuuvaste parasol. Les sommets des moi 
gn^s les rassemblaient autour d'eux , el 
longs sillons de feil sortaient de terns en t 
de leurs pitons embrumes. Bientot des toni 
res affreux firerit retentir de leurs eclats 
bois , les plaiiieset les vallonsj des pluies ep 
vantables , semblables a des- cataractes , K 
berent du ciel. Des torrens ecumeux se p 
cipitaient le long des flancs de cette rton 
gne J le fond de ce bassin etait devenu t 
teer ; le plateau ou sont assises les cabana 
une petite lie , et Tentree de ce vallon , t 
ecluse par ou sortaient pele - mele , avec . 
eaux mugissantes , les terres , les* arbres et J 

rochers. 

Toute la famille tremblante priait Dieu da 
la case de madame de la Tour , dont le l( 
craquait horriblement par TefFort des vent 
<Juoique la porte et les cbntre veils en fusse: 
bien fermes , tous les objets s^ distinguaiej 
a gravers les jointures de la charpente , tai 
les edlairs etaient vifs et frequens, L'intrepid 
Paul , suivi de Domingue ^ allait d'une case 
I'autre , malgre la fureur de la teoapete ^ assu 
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rant ici une parol avec un arc-boutant ^ et en- 
fon9ant la un pieu ; il ne rentrait que pour conr 
soler la famille par Fespoir prochain du retour 
da beau terns. £n effet j sur le soir ia pluie 
cessa J le vent alize du sud-est reprit son cburs 
'ordinaire j les nuagesorageux furent jetes ver5 
le nord-onest , et '\e soleil couchant parut a 
lliorizon. 

Le premier desir de Virginia fut de revoir 
le lieu de ^on repos. Paul s'approcha d'elle 
d'lin air timide ^ et lui present a son bras pour 
Taider a marcher. EUe Taccepla en fouriant, 
et ils sortirent ensemble de la ca^-e. L'air 6tait 
frais et sonore. Des fumee^ blanches s'elevaient 
sur les croupes de la monragne sillonnee 9a et 
Ik de recume des torrens qui tarissaiwit de 
tons cotes. Pour le jardin , il etait tout boule- 
verse par d'affrex ravins j la plupart des ar- 
bres fruitiers avaient leurs racines en haut^ 
de grands amas de sables couvraient les lisie-^ 
res de prairies et avaient comble le bain de 
Virginie. Cependant les deux cocotiers etaient 
debout et bien verdoyans. Mais il n*y avait 
plus aux environs ni gazons , ni berceaux , rii 
oiseaux , excepte quelques bengalis qui , sur la 
pointe des rochers voisins , deploraient par des 
chants plaintifs^ la perte de leurs petits. 
A la vue de cette desolation , Virginie dit k 
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\ Paul : « Vous aviez apporte ici des oisea 

fc roui:agan le^ a tu^s; Yons ayiez plants 
(f jardin y il est detruit. Toat peril sur la te 
*< il n^y a que te ciel qui ne change pas. » 1 
liu repondit : << Que ne puis * je vous doc 
^qi^elqie chose du ciel! Mais je na poss 
' ^ rien > meme sur la terre. » Virginie repril 
' rcmgissant : « Vous avez a vous le portrait 

^ Saint Paul. » A peine eut - elle parte ^ q 
courut le ch6rcher dans la case, de sa m^ 
Ce portrait etait une petite miniature , rep 
s^tant Thermite Paul. Marguerite y avait n 
grande devotion* EUe Vavait port^ long-te 
suspendu a son cou, 6taBt fiUe j ensuite , de 
nuem^re, elle Tava^it mis a celui de son e 
fant. II etait nseme arrive qu'etant encein 
de lui , et delaissee de tout le monde, a for 
de contempler Hmage de ce bienfaeureux s^ 
Htaire , son fruit en avait contracte quelqi 
ressemblance , ce qui I'avait decidee a lui e 
faire porter le nom> et a lui donnerpourpc 
tron un Saint qui avait passe sa vie loin dc 
bommes qui I'avaient abusee, puis abandon 
\ nee. Virginie, en recevantcepetit portrait de 
mains de Paul ^ lui dit d'un ton emu:c( Moi 
f^ frere , il ne me sera jamais enleve , tant ^uc 
« je vivrai , et je n'oubliexai Jamais que tu m'a^ 
f donne la seule chose que tu possedes au 
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& monde. » A ce ton d'amitie , a ce retour ines^ 
pere de familiarite et de tendreese j Paul vou* 
lat Tembrasscrj mais aussi leg^re qti'un oi-; 
seau J elle lui echappa , et le laissa hors de 
lui , ne concevant rien k one condoite si exr 
traordinaire. 

Cependant Marguerite disait k madame de 

!a Tour : « Pourquoi ne marions - nous pas nos 

« enfans ? lis ont Fun pour I'autre one passion 

« extreme , dont nion fiis ne s^apercoit pas en- 

« core. Lorsque la nature lui aura parle^ en 

"« vain nous veillons sur eux , tout est k crain« 

« iie. » Madame de la Tour lui r^pondit : « lis 

« sonttrop Jeunes et trop pauvres. Quefcha- 

« grin pour nous , si Virginie mettait au monde 

« des enfans malheureux,qu'elle n^aurait peut- 

« etre pas la force d'elever I Ton noir Domin-? 

<c gue e St bin casse ; Marie est infirme. Moi- 

«c meme , cWre amie , depuis quatorre ans , je 

c( me sens fort affaiblie. On vieillit prompter 

« ment dans les pays chauds^ et encor<plus 

« vke dans le chagrin. Paul est noire unique 

« esp^rance. Attendons que I'age ait forme son 

« temperament ^ et qu'il puisse nous soutenir 

« par son travel. A present ,.tu le sais , nous 

« n^avons gii^re que le necessaire de cbaque 

« jour. Mais en faisant passer Paul dans rinde^ 

« pour un pen de terns , le commerce kii four-^ 
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permettMt pas de faire un si long Voyage ^ elld 
lui enjoignait d'y envoyer Virginie , a laquello 
elle deslinait une bonne education , un parti 
A la cour et la donation de tous ses biens. Elle 
attachait , disait-elle , le retour de ses bontes 
a Texecution de ses ordres. 

A peine cette lettre fut lue dans la famille ; 
quVUe y repandit la consternation, Domingue 
et 'Marie se mirent a pleurer. Paul , immobile 
d^etonnement , paraissait pret a se mettre en 
colere. Virginie, les yeux fixes sursa mdre, 
n*osait proferer un mot. « Pourriez-vous nous 
« quitter maintenant , dit Marguerite a mada- 
cc me de la Tour. » « Non, men amie; non,^ 
« mes enfans ^ reprit madame de la Tour ; je 
a ne vous quitterai point. J'ai vecu avec vous j 
« et c'est avec vous que je veux mourir. Je . ' 
« n^ai connu le bonheur que dans votre arni- 
ca tie. Si ma sante est derangee , d'ancieus cha- 
a grins en sont cause. J'ai ete blessee au coeur 
« par la durete de mes parens et par la perle 
« de mon cher epoux. Mais depuis , }*ai goAte 
« plus de consolation et de felicite avecvous , 
« sous ces pauvres cabanes, que jamais les ri- 
i< chesses de ma famille ne m^n ont fait meme 
« esperer dans ma patrie. » 

A ce discours , des larmes de joie coulerent 
de tous les yeux. Paul serrant madame de la 

Tour 
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Tour da^s ses bras , lui dit : ^< Je ne vons quit« 
« terai pas non plus. Je n'irai point aux liides. 
i< » ous travaillerons toas pour vous , chere ma- 
tt man ; rien ne vous manquera jamais avec 
«c nous; » Mais de toute la societe , la personne 
qui temoigaa le moins de joie et qui y fut la 
pl\is sensible , fut Virginie. Elle fut le reste dq^ 
joar d^une gaiete douce , et le retour de sa 
tranquillite mil le comble alasatisfaplionge* 
Berale^ 

Le lendemam^ an lever du soleil, comme 

iis venaient de faire tous eubemble , suivaat 

l^ur coutume , la priere du matin ^ qui prece- 

dait le de}euue ^ Domingue les avertit qu'un 

monsieur a eheval , suivi de deux esclaves , s'a- 

yaneait vers ^habitation. C^etait M. de la Bour- 

donaye. U entra dans la case , ou toute la fa-^ 

aulLe etait k table. Virginie Venait de servir^ 

saivant I'usage du pays , du cafe et du riz cuit 

k Teau. Eliey avait joint de^ palates chaudes, 

et des bananes fraiches. II y avait pour toute 

vaiselle des moities de calebasse , et pour linge^ 

desieuilles debananiers.Le gouverneur temoi- 

gna d'abord quelque etonnement de la pauvrete 

de cette demeure. Ensuite . s'adressant a ma- 

dame de la Tour , il lui dit que les afFaires^e- 

&erales Tempechaient quelquefois de songer 

atUL particulieres } mais qu^eile avait bien des 

Tome ir. '. F^ 
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droits sur lui. « Vous avez , ajouta-t-il 
c( dame , une tante de qualite et £ort rii 
c( Paris , qui vous reserve sa fortune , el 
« attend aupres d^elle« ». Madame de la 
repondit au gouverneur ^ que sa sMnte kl 
ne lui permettait pas d'^ntreprendre un si 
voyage. « Au moins , reprit M. de la Bou 
« uaye , pour madenioiselle votre fille , si 
<c ne et si aimable , vous no/^auriez , sans in 
« tice , la priver d^une si grande sncc^ssi 
« Je ne vous cache pas que votre tante a c 
« ploye Tautorite pour la faire venir aup 
c( d'elle. Les bureaux m^ont ecrit a ce su;e 
K d'user , s'il le fallait , de mon pouvoir ; nij 
c( ne rexer9ant que pour rendre heureux I 
u habitans de cette colonie , f attends de vot] 
<c volonte seule un sacrifice de quelques ati 
a neeS) d^ou depend, retablissemeni de votr 
« fiUe et le bien^etre de toute votire vie. Poiir 
« quoi vient-on aqx iles ? n'est-ce pa$ pour j 
a faire fortune? N'est^il pas bien plus a^reablc 
<c dp Faller retrouver dans sa patrie ? » 

En disant ces mots ^ il ppsa sur la table an 
gros sac de piastres que portait un de $es^noir5. 
« Voila J ajouta-t-il 9 c^ qui est destine aux pre- 
<( paratifs de voyage de niademoiselle votre 
a fille ) de la part de votre tante. » Ensuite il 
finit par reprocher avec bonte a madame dela. 
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Tour , de ne s'etre pas adressee a lui dans sea 
besoinS) en la louant cependant de son noble 
courage. Paul aussitot prit la parole , et ditau 
gouverneur : « Monsieur y ma mere s'est adres- 
i( see a vous , et vons Favez malre9ue. » « Avei- 
« vous un alutre enfant , Madame , dit M. de la 
a Bourdonaye a madame da la Tour? n cc Non, 
« Monsieur , reprit-elle J celui-ci est lefils de 
D tnon amie ; mais lui et Y irginie nous sont 
« communs , et egalement chers* » « Jeune 
i« homme , dit le gouverneur a Paul y quand 
^ vous aurez acquis ^experience du monde ^ 
^{ vous connattrez le malheur des gens en place; 
u vous saurez combien H est facile de les pre- 
cc venir , combien aisement lis donnent au vice 
u intrigant ce qui appartient au merite qui se 
« cache. » 

M. de la Bourdonaye invite par madame de 
la Tour , s'assit k table aupr^^s d'elle. II dejeu- 
na , a ia mani^re des Creoles , avec du cafe 
mele avec du riz cult a Veaxx. U fut charme de 
Tordre et de la proprete de la petite casevj de, 
Funion de ces deux families charmantes , et du 
zele meme de leurs vieus domestiques. a II n'y ^ 
« a ^ dit-il , ici , que des meubles de bois } mais 
a on y trouve des visages sereins et des cosiirs 
« dW. » Paul J charme 4e.la popularite du gpu- 
vem^ur lui dit. : a Je desire etre votre ami; 

F 2 
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a car vous etes un honnete homme. » M. de Isl 
Boifrdonaye rexjut avec plaisir cette maarqae do 
cordiality insulaire. II embrassk Paul en lixi 
serrant la main , et Passura qu^l pouvait comp- 
ter sur son amitie. 

Aprfe d6jeAn6^ il prit madame de la Tour 
«n parliculier , et liri dit qu'ilsepresentaitimo 
occasion prochaine d'envoyer safille en France 
SUV nn vaisseau pret i partir ; qa^il la reconi- 
liianderaiit a nne dame de ses parentes qtd y 
eftait passagSre j qu^il fallaitbien segarder d*a- 
handonner nne fortune immense pour nne^a-' 
tisfaction de quelques aniiees. <( Voire tante , 
<t ajottta-t-il , en s^en allant , iie pent pas irai- 
K ner plus de deux ans. Ses amies me Pont 
<c mande. Songez-y bien. La ibttune ne vient 
(( pas tons les jours. Consultez-vous. Tou^ les 
(i gens de boh sen^ setont de mon avis. ^> Eile 
kii repondit « que ne desir^nt desormais d'au- 
<lc Ire bonheut dans le monde que celtii de sa 
n fille ^ elle laisserait son depart pout la France 
« entieretaient a sa dispositi6n. )> 

Madame de la Tour ri'etait pas fachee de ( 
ttouver nne occasion de separer poiir quel- 
que' terns ^ Virginie et Paul , en pf ocurant un 
joiir leur bonbeur riiutuel. Elle prit done sa 
fitie a part, etlui dit: a Mon enfant, nos do- 
lt' mestiques sont vieux; Paul est bien jeunej^ 
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« Marguerite vient si^yl'Sge , je suis deja infir- 
cc me } si j'allais i]EM>isrir , que deyiendriez-vouSy 
cc sana fortune., au milieu de ces deserts? Vou^ 
cc resteriez-d<;mp si^ule , n^ayant personne qu^ 
ct puisse vow etre d'un grand aecours , et obli-r 
cc gee J poi^r vivr^, de travailler s^ns cesse a 
cc la ter^ comme une mercenaite. Cette idee 
cc me pewtije de douleur. )> yirginie lui repon- 
'dit : cc.Dieu nous a cox^^^mnes au travail. Vou^ 
cc m'avez appris a travailler ,. et k Ip benir cha- 
cc qp^ joiur,Jijisqa'4 present il ne nous a point 
c( abandonnes , il ne nous ab^donnera point 
:c{ encore. Sa providence veille particulierer 
c( ment sur les malh^uneux. Vous me Favez dif 
t( tant de fois , mq, m^re ! Je ne saurais me re* 
<( spudsre a.VQius quitter. » Madame de. la Tour 
emue ^ reprit :. « Je n'ai d'autre projet que d^ 
c(. te rendre heureuse , et de te marier un jour 
c< avec Paul qui n^edt point ton frere. Songe 
cc maintenant que sa fortune depend de toL)> 
Une jieune fiUe qui aime,^ crpit qpie tout le 
mond^ Fignpre. Elle.met sur ses yeux le voile 
qu^elle a sur son cgeurj.mais quandilestsou- 
leve pajt une mftiiijamie, alors les peines secre- 
tes de sq^ amour s'echappent eomme par une 
barriere ouverte , et les dpux epanchemens de 
la confiaiice succedent auxreserves, et aux mys- 

teres dont elle s'environnait. Vivginie , sea- 
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sible axxx nouveaux temoignages cle bon^^ 
de sa m^re , lui raconta quels avaient ete ses 
combats qui n^avaient eu d'autf es temoins que* 
Dieu seul ; qu'elle vbyait le secours de sa pro- 
vidence dans celui d^une mere tendre qui ap— 
prpuvait son iiK^lination , et qui la dirigerait 
par ses conseils ; que maintenant appuyee de 
son support , tout I'engageait k rester aupres 
d'ellb , sans inquietude pour le present y et sans 
crainle pour Tavenir. 

Madame de la Tour voy ant que sa confidence 
avait produit un effet contraire d celui qu'elle 
en attendait , lui dit : c( IVfon enfant , je ne veux 
<( point te contraindre ; d^Iibere a ton aise , 
« mais cache ton amour a Paul. Quand le coeur 
« d'une fiUe est pris^ son amant n'aplusrien 
*( h lui demanded » 

Vers le soir , comme elle ^tait seule aVec 
Virginie , il entra chez elle un grand homme 
vetu d^une soutane bleue. G^etait un eccle- 
siastique missionnaire de Tile , et confesseur do 
madame de la Tour et de Virginie. II etait en- 
voye par le gouverneur. (( Mes enfans , dit-il 
c( en entrant , Dieu soit loue I Voui voilA tU 
a ches. Vous pourrez ecouter votrebon coeur, 
<( faire du bien aux pauvres. Je sais ce que 
<c vous a dit M. de la Bourdonaye , et ce que 
.<( vous luiavez repondu. Bonne maman^ voire 
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%c sant4 voos oblige de rester ici ; mais rous , 
cc jeune demoiselle, yous n'avez point d'excuse. 
<c II fant obejr a la Providence , a nos vienxpa*: 
<c rens, memein^stes. C^estun sacrifice >mais 
<c e'est Fofdre de Dieu, II s^est devoue poor 
ti nous. II fant, a son exemple , se di^voner pour 
Ac le bien de sa famUle. Votre voyage en France 
<c aiira une^fin heureuse. Ne voulez-vous pas 
.« bien y aller , ma ch^e demoiselle ? » 

Virginie , les yenx baisses , lui repondit eci 
<c tremblant ; Si c'est I'^ordre de Dieu , je ne 
€< m'oppose a rien. Que la volonte de Dieu soit ' 
a faite , dit-elle en pleurant. » 

Le missionnaire sortit , et fat rendre compte 
an gouverneur du succ^s de sa commission. Ce-* 
pendant j madame de la Tour m'envoya prieit 
par Domingne , de passer chez elle pour me 
consulter sur le depart d^ Virginie. Je ne fus 
point du tout d'avis qu^on la laissat partir. Je 
tiens pour principes certains du bonheur , qu'il 
faut preferer les avantages de la nature k tous 
ceox dela fortune , et que nous ne devons point 
aller cbercher hors de nous ce que nous pou* 
vons trouver chez nous. J^etends ces maximes 
& tout , sans exception. Mais que pouvaient 
xnes conseils de moderation centre les illusions 
d'une grande fortune , et mes raisons nature^ 
lescontre les prejuges du monde et una autb- 
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rite sacr^e pour Maclame de la Toar? Get to 
dame ne me consulia done que parbienseance^ . 
et elie ne dehbera plus, depuis la decision Aj& 
son confesseur. Marguferite meme , qnimalgre 
les avantages qu elle esperait pour son fils, de 
la fortune de Virginie , s'^etait opposee forte— 
ment a son depart, ne fit plus d'objections. 
Pour Paul , qxd ignorait le parti auquel on se 
determinerait,eionne des conversations secre- 
tes de Madame de la Tour et de sa fille , il 
s'abandonnait a une tristesse sombre, cc On 
c( trame quelque chose Centre moi ^ disait-il ^ 
c( puisqu'on se cache de moi. » 

Cependant , le bruit s^etant repandu dans 
rile y que la fortune arait visite ces rochers ^ 
on y vit grimper des marchands de toute es- 
pece. lis deployerent au milieu de ces pauyrea 
cabanes , les plus riches etoflPes de Tlnde ; les 
superbes bazins de Goudelour , de&mouchoirs 
dePaliacate etdeMaziilipataUydes roousseli- 
nes cte Daca , unies , raiees , brodees y transpa- 
rentes commele jour, des baftas de Surate 
d'un ^ibeau blanc, des chittes de toutes^cou- 
leurs^ et des plus raresa fond sable et k ra- 
xneaux verts^ lis deroulerent de magnifiqnes 
etoff es de soie d^ la Chine , des lampas d^cou- 
pes k jour , des damas d'on blanc satine, d'^u- 
tres, d'un vert de prairie, d'autres d'un rouge a 
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(^blouir; des taffetas roses ;des satins a pleine 
main , des pekixis moelleux cominele drap , des 
nenkins blancs et jaunes , et jusqu'^ des pagQes 
de Madagascar. 

Madame de la Tour voulut que sa fiUe ache* 
tat tout ce qui lui ferait plaisir ; elle veilla seu* 
lement surles prix etles qualites des marchaxv 
dises J de peur que les marchands ne la trom- 
passent. Virginie, choisit tout ce qu'^elle crut 
etre agr^able a ^a m^re ^ a Marguerite et a 
son fils. <( Ceci y disait-elle , etait bonpour de» 
<( meubles , cela pour I'usage de Marie et de 
<t Domingue. » Enfin , le sac de piastres etait 
employe, qu^elle n^avait pas encore songe a 
ses besoins. U fallut lui faire son partage sur 
l^s presens qu'elle avait distribues a la societe. 
Paul, penetre de douleur a la vue de ces 
dons de la fortune qui lui presageaient le de- 
part de Virginie , s en vint quelques jours apres 
chez moi. II me dit d'un air accable : « Ma 
c( soeur s'^en va ; elle fait deja les apprets de 
« son voyage- Passez chez nous , je vous prie. 
« Employez votre credit sur I'esprit de sa mere 
c( et de la mienne,, pour la retenir, )) Je me 
rendis aux instances de Paul , quoiquebien per^ 
suade que mes representations seraient sans 
etfet. 

Si Virginie m'avait paru charmanle en toile 
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bleue eta iBengale , avec un mouchoir TOug^- 
autdur de sa tele , ce fat encore toute autro 
chose quand je la vis pslr^e a la maniere des 
dames de ce pays, Elle etait veiue de mousse- 
line blanche , doublee de taffetas rose. Sa taille 
li^gere et elevee , se dessinait parfaitement sons 
son corset , et ses cheyeux blonds , tresses ^ 
ciouble tresse > accompagnaient admirablemen t 
sa tete yirginale. Ses beaux yeux bleus etaient 
remplis de melancoHe ^ et son cceur , agite pair 
tine passion combattue ^ donnait a son teint une* 
couleur animee , et a sa voix f des sons pleini 
d'^motion. Le contraste ftieme de sa paturfer 
elegante qu'elle semblait porter malgre elle^ 
reiidait sa langueur encore pins touchantel 
t^ersonne ne pouvait la voir ni I'entendre , sant 
se sentir emu. La tristesse de Paul en aug- 
menta. Marguerite , affligee de la situation d& 
,son fils, lui dit en particulier : « Pourquoij^ 
<( mon fils, te nourrir de fausses esperanres i. 
c( qui rendent les privations encore plus ame- 
« res? II est terns que je te d^couvre le secret 
« de ta vie et de la mieime. Mademoiselle de 
<( la Tour appartient , par sa m^re , a une pa- 
K rente riche et de grande condition. Pour toi^ 
« tu li'es quele fils d'une pauvre paysanne^ 
« et qui pis est , tu es batard. » 
Ce mot de Batard etonna beaucoup Paul. 
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n ne Fay ait jamais oui prononcer : ilen demauda 

la signification i sa mere , qui lui repondit : 

«c Tu n'as point eu de p^re legitime. Lorsqne 

» j'etais fille , Famour me fit commettre una 

« faiblesse dont tu a» 6te le fruit* Ma faute 

« t'a prive de ta famille patemelle , ct mon re-; 

« pentir de ta famille maternelle. Infortune , tu 

c< n^as d'autres parens que moi seule dans le 

€c monde J >> et elle se mit k repandre des lar-; 

mes. Paul la serrant dans ses bras , lui dil : i< Oh, 

c< ma m^re ! puisque je n'ai d'autres parens que 

« yous dans le monde , je yous en aimerai da- 

« yantage. Mais quel secret yenez-yous de me 

« reyeler ! Jeyoismaintenantla raison qui eloi- 

« gne de moi mademoiselle de la Toui^ depuis 

« deux mbis , et qui la decide aujourd'hui a 

« partir. Ah ! sans doute elle memeprise ! )^ 

Cependant ^ Theure de souper etant yenue, 
on se mit k table , ou chacun des conyiyes , 
agite de passions differentes , mangea peu et 
ne parla point. Virginie en sortitla premiere, 
etf at s'asseoir au lieu ou nous sommes. Paul 
la suiyit bientot apr^s , et yint se mettre aupres 
d'elle. L^un et I'autre garderent quelque tems 
nil profond silence. II faisait une de^ ces nuits 
delicieuses , si conununes eritre les tropiques 
€t dont le plus habile pinceau ne rendrait pas 
la beaute. La lune paraissait au milieu du fir- 
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mament 9 entouree d^un rideau de nuages q.ta^ 
ses rayons dissipaient par degres. Salumiere se 
repandait insensiblement 8ur les montagnes de 
File et surleurs pitons, qui brillaientd'un vert 
argente.^Les vents retenaient leurs haleines. 
On entendait dans les bois , au fond d^s iirallees^ 
au haut de ces rochers , de petits cris , de doux 
murmures d'oiseaux ; qxii se caressaient dan^ 
leurs nids , rejouis par la clarte de la nuit et I^ 
tranquillite de Fair. Tons , jusqu^aux insectes^ 
bmissaient sous Fherbe ; les etoiles etince-* 
laient an ciel et se reflechissaient au sein de 
la mer qui repetait leurs images tremblantes. 
.Virginie parcourait avec des regards distraits 
son vaste et sombre horizon distingue du ri- 
vage de File par les leux rouges des pecheurs j 
clle aper^ut , a Fentree du port , une lumier^ 
et une ombre. C^etait le fanal et le corps du 
vaisseau ou ellejievait s^embarquer pour I'Ea- 
rope , et qui , pret a mettre k la voile , atten- 
dait a Fancre la fin du calme, A cette vue, 
elle se troubla et detourna la tete , pour que 
Paul ne la vit pas pleurer. 

Madame de la Tour , Marguerite et moi ^ 
nous etions assis a quelques pas de la , sous 
des bananiers , et dans le silence de, la nuit, 
nous entendlmes distinctement leur conversa- 
tion que J8 n^ai pas oubliee. 
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' Paul lui 3it : « Mademoiselle , vous partez , 
tc dit-oii , dans trois jours. Vous ne craignei 
C( pas de vous exposer aux dangers de la mer,^: 
< de la mer dont vous etes si effrayee i ^ « I! 
« faut , repondit Virgime , que j*obeisse i mes. 
« parens , a mon devoir. » « Vous nous quittez , 
<i reprit Paul , pour une parente eloignee que 
.« vous n*aVez jamais vue ! » a Helas , dit Vir- 
« ginie , je voulais rest^r ici toute ma vie j ma 
« m^re ne I'a p=as voulu. Mon confesseur m*a 
« dit quelai^olonle deDieu itail que jepartissej 
« que la vie etait une epreuve .-,..- Oh , c^est 
« une Epreuve bien dure 1 » 
• « Quoi , repartit Paul , tant de raisons vous 
« ont d^cidee , et aucune ne vous a retenuc ! 
« Ah , il en est encore que vous ne me dites 
K pas. La richesse a de grands aitraits. Vous 
a txouverez bientot dans un nouveau monde , 
« a qui donner le nom de frere que vous ne me 
« donnez plus. Vous le choisirez ce fr^re , parmi 
a des gen9 dignes devous, par uneuaissance 
i< et une fortune que je ne peux voqs onrii:^ ' 
a Mais pour ^tre plus heureuse , ou voulez-' 
It vous aller? Dans quelle terre aborderez-voiis, * 
ctqui vous soit plus chfereque telle ou vous 
c( etes nee ?Ou formerez - vous une societe 
« plus aimable que celle qui vous aime ? Com- 
« ment vivrez-vous sans les caresses d© voire 
a mere- auxquelles vous eles si accoutumee? 
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« Que devienctra*t-elle elleAmeme , deja 
(( I'age , lorscjh^elle n!e vous verra plus a s«s 
<i cotes , a la table, dans la maison, k la pro^ 
« menade ou elle s'appuiait sur vous ? Qua der 
<( viendra la mienne , qui vous cherit autant^ 
c( qu'elle ? Que leur dirai-jeaPune et aFautre , 
a quand je lesverraipleurerdevotre absence ?, 
<( CrueHe ! je ne vous parle point de moi : mais 
<c que deviendrai- je moi-meme , quand le matifi 
a }e ne vous verrai plus avec nous, et que la 
« nuit viendra sans nous reunir y quand j^aper«» 
c( Qeverai ces deux palmiers plantes a notre 
<( naissance et si long-terns temoins de notre 
<( amitie mutuelle ? Ah 1 puisqu un nouveaa 
fc sort te touches, que' tu cherches d^autre paya 
<( que ton pays natal , d'autres biens que ceux 
c( de Dies travauXy laisse-moi t'accpmpagner 
« sur le vaisseari ou tu pars. Je te rassurerai 
cc dansles tempetes qui te donnent tant d effroi 
cc sur la terre. Je reposerar ta tete sur mpn sein j 
<( je r^chaufferai ton coeur contre iubn.caear; 
W et en France • oil tu vas chercher de la for- 
c( tune et de la grandeur, je te servirai ppmme 
« ton esclave. Heureux de ton seul bonheur . 
cc dans ces hotels ou je te verrai servie et adcaree, 
a je serai encore assez riche et assez noble y 
c( pour te faire le plud grand des sacrifices , en 
<i ntiourant k tes pieds. )> 
Les sanglots etoufierent sa voix , et nous 
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entendimes ausditdt celle de Yirginie qui luj, 
disait ces mots «ntrecoapes de soupirs. . • « • ^, 
<x C'^est pour, toi.que je pars, • •« pour toique 
^ j'ai vu chaque jour courbe par le travail pour 
<€ nourrir deux families infirmes. Si je me suis, 
<c pre tee a Foccasion de devenir riche , c'est 
a pour te retndre mille fqis le bien que tu nous 
<c aa fait« £st-il une fortune digne de ton ami- 
u tie ? Que me dis-tu de ta ndissance ? Ah i s'il 
a m^etait encore possible de me donner un- 
« frere , en choisirai,-je un autre que toi? O 
if. Paul i 6 Paul I tu m^s beaucoup plus chier 
% qu'unfr^re! Combienm'ena-t-ilcoutepour 
^ te repousser loin de moi ! je voulais que tti 
« m'aidasses k me separer de moi-meme , jus* 
« qu^a ce que le ciel piit benir notre union« 
« Maintenant je reste , jepars ^^je vis , je meurs } 
« fais de moi ce que tu yeux. Fille sans rertu ! 
« j'd pu resister k tes caresses , et je ne peux 
« soutenir ta douleur ! » . .^^ 

A ces mots , Paul la saisit dans ses bras y et 
la tenant etroitement serree , il s'ecria d'c^ne, 
voix terrible : « Je pars aveo elle , et rien nej, 
« pourra m'en detacher. » Nous courumes tous^, 
A lui. Madame de la Tour lui dit : i< Mon fils • 
« si vous nous quittez , qu'allons-nous devenir? a, 
Ilrepeta entremblant cesm^ots : « Mon fils^- 
» mon fils... Ypus ma mere , lui dit-il , vous qui 
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« separez le frSre d'avec la soeur f Tons devusz 
« nous avons suce votre lait; tous deux eleven 
a sar vos genoux , nous avons appris de yoas 4l 
a nous aimer; tons deux, nous nous le sommes 
«( dit n»Ue fois.Et maintenant vous YeloigiiGT: 
« de moi ! Vous Tenvoy^z en Europe , dans go 
« pays barbare qui vous a refuse un asyle , et 
« chez de3 parens cruels qui vous ont vpus — 
i< meme abandonnee. Yous me direz : Vous 
a n'avez plus de droit sur elle f elle n'est pas 
a votre soeur. Elle est ^dbt pour moi y ma ri-:' 
a chesse , mafamille , manaissa;ice , tout mon 
i< bien. Je n'en connais plus d^ autre. Nous n'a^' 
c< vons eu qu'un toit , qu'un bereeau; nous n aur 
c( rons qu^un tombeau. Si elle part , il faut que 
cc je la suive. Le gouverneur m'en empechera ? 
« M'empecherart-il de me jeter a la mer? Je la 
c( suivrai a la nage. La mer ne saurait m^etre 
« plus funeste que la terre. Ne pouvant vivre 
tf ici pr^s d'elle , au moins je mourrai sous ses 
c< yeux , loin de vous. Mere barbare I femma 
tf sans pitie ! Puisse cet ocean oii vous Pexpose? , 
« ne jamais vous la rendre ! Puissent ces flots 
« vous rapporter mon corps , et le roulant avec 
tf le sien parmi les cailloux de ces rivages , vous 
tf donner par la perte de vos deux enfans , ua 
a sujet eternel de douleur ! » 
A ces mots ^ je le saisis dans mes bras ; car 
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1-e desespoir lui otait la raison. Ses yeux etin- 
celaient ; la sueur coulait a grosses gouttes sur 
sop visage en feu j ses genoux tremblaient ; et 
je sentais dans sa poilrine brulante, son coeur 
battre a coups redoubles. 

Virginie efFrayee lui dit : « Oh , mon ami! 
ic j'attesle les plaisirs de notre premier age^ leg 
« maux , les miens , et tout re qui doit lier a 
ic jamais deux infortunes; si je reste, de ne vivre 
ic que pour toi ; si je pars , de revenir un jour 
« pour etre a toi. Je vous^ prends a temoins ^ 
« vous tous qui avez eleve mon enfcince , qui, 
« disposes de ma v^e et qui voyez mes larmes. 
« Je le jure par ce ciel qui m'enlend , par cette 
« mer que je dois traveri>er , par Fair que je 
«c respire et que je n*ai jamais souille du meh- 
« songe. » 

Comme le soleil fond et precipite un tocher 
de glace du sommet des Apennins , ainsi tomba 
la 6oI^e impetueuse de ce jeune homme, a la 
Toix del'objet aime.Sa tete altiere etait baissee, 
et un torrent de pleurs coulait de ses yeux. Sa 
m^re , melant ses larmes aux siennes^je tenait 
embrasse sans pouvoir parler. Madame de la 
Tour^ hors d*elle , ine dit : « Je n'y puis tenir. 
it Moname est dechiree, Ce malheureux voyage 
« n'aura pas lieu. Mon voisin , tachez d emme^ 
Tome ir. G 
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a ner mon fils. 11 y a huit jours qtfe personnel 
tc ici n^a dormi, )) 

Je disJi Paul : « Mon ami, voire soeurres-? 
« tera.» Demain nous en parlerons au gouver*- 
4< neur ; laissez reposer voire famille , et verier 
' a passer cette null chez moi. It est tard ; il est 
i< minuit. La croix du Sud est droite sur Pho-- 
« rizon. » 

II se laissa emmener sans rien dire , et apres 
line nuit fort agitee ^ il se leva au point du jour ^ 
et s'en retourna & son habitation. ^ 

Mais qu^est-il besoin de vous continuer plus 
Igng-tems le recit de cette histoire ? II n^y a 
jamais qu'un cote agreable a connaitre dans la 
vie humaine, Semblable au globe sur lequei 
nous touruons , notre revolution rapide n'est 
que d*un jour , et une partie de ce jour ne peut 
recevoir la lumi^re que Pautre ne soil livree 
aux tenebres. 

« Mon p^re , lui dis-je , je vous en conjure , 
c< achevez de me raconter ce que vous avex 
« commence d'une maniere si touchante* Les 
a images du bonheur nous plaisent , mais celles 
c< du malheur nous instruisent. Que devint , je 
4< vous prie , Tinfortune Paul ? » 

Le premier ob jet que vitPaul , enretournant 
a Thabitation , fut la negresse Marie , qui mon- 
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\ie stir nn rocher , regardait vers la plaine mer; 
II lui cria du plus loin qu^il raper9ut : « Ou est 
« Virginie? » Marie toiirna la tete ^^.son 
jeune maitre , et se mit a pleurer. Pau^hors 
de lui , revintsur ses pas , et c6urut.au port. 
II y apprit que Virginie s^etait embarquee au 
point du jour , que &on vaisseau avail mis k la 
voile aussilot , et qu'on ne le voyail plus. 11 
revint iThabitatibn ^ qu'il traversa saijs parler 
a personne. ^ 

Quoique cette enceinte de rocTiers paraisse 
flerri^re nous presque perpendiculaire , ces 
. plateaux verts qui en dlvisent la hauteur , soiit 
autant d'etages par lesquels on parvient , au 
moyen de quelques sen tiers difficiles i jusqu'au^ 
pied\de ce cone de rochers incline et inacces- 
sible y qa'on appelle le Pouce. A la base de ce 
rocher est une esplanade couverte de grands 
arbres; mais si elevee et si escarpee , qu'ell© 
eat comme une grande foret dans Fair , envi- 
ronnee de precipices effroyables. Les^nuages 
que le sommet du Pouce attire sans cesse au- 
tour de lui , y entretiennent plusieurs ruisseaux 
qui tombent a une si grande profondeur au 
fond de la vallee situee au revers de cette mon- 
tagne , que de cette hauteur on n'entend point 
le -bruit de leur chute. De cfelieu , on voituno 
grande partie de File avec ses mornes surmon-. 
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tea de leurs pitons ; entr'autres Piterboth et le 
trois Mamelles avec lenrs vallons remplis d^ 
forets ; APIS la plaine mer , et I'tle Bourbon qui 
est iMnieues de-lk vers I'occident. Ce fnt d& 
cette elevation que Paul aper9ut le vaisseau qui 
emmenait Virginie. II le vit a plus de dix lieues 
au large j comma un point noir au milieu da 
vaste ocean. II resta une partie du jour tout op- 
cupe a le considerer ; il etait deja disparu , qu'il 
crpyait le voir encore ; et quand il ^ut perdu 
dans la vapeur de Thorizoa , il s'^assit dans ce 
lieu sauvage ^ toujours battu des vents qui y 
agitentsans desse les sommets des palmiers et 
des tatamaques. Leur murmure sourd et mur 
gissant ressemble au bruit lointain des orgues , 
et inspire une profonde melancolie. Ge fut Ik 
que je trouvai Paul , la tete appuyee centre le 
rocber , et les yeux fixes vers la terre. Je mar- 
cbais apres lui depuis le leyer du soleil : j'eus 
beaucoup de peine a le determiner A descendre^ 
et a revoir 3a famille. Je le remenai cependant 
a son. habitation , et son premier mouvement, 
eh revoyant madame de la Tour, fut de se plain- 
dre amerement qu'elle Pavait tromp^. Madame 
de la Tour nous dit que le vent s'elant leve 
vers les trois heures du matin « le vaisseau etant 
au moment d'appareiller , le gouverneur , suivi 
d*une partie de son etat-major etdu mission- 
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naire , etait yenu chercher Virginie en palan- 
quin ; et que malgre ses propres raisons , ses 
larmes et celles de Marguerite , tout le ixionde 
criant que c*etait pour leur bieu a tous , ils 
avaient emmene sa fille a demi - mourante. 
n Au moins , repondit Paul , si je lui avais fait 
fc mes adieux , je serais.tranquille a present. Je 
« lui aurais dit : Virginie , si pendant le tems 
« que nous avons vecu ensemble , il in'est 
<c echappe quelque parole qui vous ait offensee ^ 
« ay ant de me quitter pour jamais , dites-moi 
« que ypus me la pardonnez, Je lui aurais dit : 
fc Puisque je ne suis plus destine a vous revoir , 
€( adieu , ma chere Virginia I adieu ! Vivez loin 
« de moi , contente et heureuse ! » El comma 
il vit que sa m^re et madame de la Tour pleu- 
raient « : Gherchez maintenant , leur dit - il , 
« quelqu^autre que moi quiessuye yos larmes ! » 
puis il s'eloigna d^elles en gemissant , et se mit 
A errer 9^ et la dans Thabitation. II en parcou- 
rait t6us les endroits qui ayaient ei€ les plu$ 
chers d Virginie. II disait a ses cli^yes et h leurs 
jpetits cheyreaux , qui le suiyaient en belant : 
:« Que me demandez-yous ? yous ne reyerrez 
K plus aye c moi , celle qui vous donnait a man- 
cc ger dans sa main. » II fut au repos de Vii^ 
ginie , et a la yue des oiseaux qui yoHigeaient 
autour , il s'ecria : « Pauyres oiseaux t yous 

G3 



y 



96 \ETUDES^ 

« nMrez plus au-devant de celle qui etait votro^ 
« bonne nourrice. » En^oyant Fidele qui flai-r 
rait 9a et la , et marchait dev^t lui en quetant ^ 
il soupira et lui dit : i( Oh ! tu ne la retrou.vera.3 
c( plus jamais )>. £nHn,-il iut s^asseoir sur le 
rocher ou il lui aVait parle la veille ; et a I'as— % 
pect de la mer oii il avait.vu disparaiire le vais— 
seau qui I'avait emmenee , it pleura abonda]ll'-^ 
xnent. 

Cependant nous le suivioas pas ^ pas , crai«: 
gnant quel que suite funeste de Tagitation de son 
esprit. Sa mere et madame delq Tourle priaient 
par les termes les plus tendres , de ne pas aug- 
menter leur douleur par son desespoir. Eufin , 
celle- ci parvint a le calmer en lui prodiguant 
les noms les plus propres a reveiller ses es- 
perances. Bile I'appelait son fils , son cher 
fiLs , son gendre , celui a qui elle dc^stinait sa. 
£lle. £lle I'engagea k rentrer dans la maison ^ 
et a y prendre quelque peu de nourritxire. Il 
s'y mit a table avec nous , slupr^s de la place 
oil se meitait^la qompagne de son enfjance^et 
comme si elle Feut encore pccapee y il lui adres* 
sail la parole , et lui' presentait les mets qu'il 
savait lui etre les plu^ agreables j mais d^s qu'il 
s'apercevait de son isrreur , il se meltait k 
pleurer. Les jours suivans , il recueillit tout ce 
qui avait ele a son usage. particulier^ les dec^ 
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tiiers bouquets qu'elle avail portes , une tasse. 
de coco ou elle avail coutume de boire : et: 
comme. si ces restes de son amie eussent ete 
les choses du monde les plus precieuses , il les 
baisait etles mettait dans son sein. L^ambre ne 
repand pas un parfum aussidoux que les objO'ts 
touches par I'objet que Ton aime. Enfin ^ voyant 
que ses regrets augmentaientceuxdesamerQ. 
et de madame de la Tour , et que les besoins 
d.e la famille demandaient un travail continuel « 
il ae mit , avec Paide de Domingue^ a reparer 
le jardin. 

Bientot ce jeunehomme ^ indifferent comme 
iin Creole pour tout ce qui se passe dans le 
monde , me pria de lui apprendre a lire et a 
^crire ^ afin qu'il put entretenir une correspon* 
dance avec Yirginie. II voulut ensuite s^ins- 
truire daps la geographie , pour se faire une 
idee du pays ou elle debarquerait , et d^nsi 
rhistpire « pour connaitre les moeurs de la so* 
oiete ou elle allait vivre. Ainsi , il s'etait per*, 
fectionn^ dans Fagriculture, et dans Tart de. 
disposer Qvec agrement le terrain le plus irra- 
gulier 9 par le sentiment de I'amour. Sans doute , 
c'est aux |ouissances que se propose cette pas- 
sion ardente et inqui^te , que les hommes doi- 
vent la plupart des sciences et des arts , et c'e&t 
d« ses privations qu^est nee la pbilosophie , qui 
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^ppr^nd ase consoler de tout* Ainsi la nrature 
ayant fait I'amour le lien de tons les etres ^ Vsl 
rendu le premier mobile de nos societes , et 
1 'instigateur de nos lumieres et de nosplaisirs* 
Paul ne trouva pasbeaucoup degout dans Fe* 
tude de la geographic , qui , au lieu de nous de^ 
crire la nature de chaque pays , ne nous 6n pr6— 
sente que les divisions politique^ -L^histoirie , 
et surtout Vhistoire moderne , ne Finteressa 
guere daVdUtage. II n'y voyait que des mal- 
heujs geiieraux et periodiques , dont il n'aper- 
cevait pas les causes j des guerressans sujetet 
sans objet ; des intrigues obscures; des nations 
san.s caractere« > 6t des princes sans humanite, 
ll preferail a cette lecture celle desromans qui, 
s'occupant davantage des sentimens et desintfe-' 
rets des hommes , lui oflFraient quelquefois des 
situations pareilles 4 laai^nne. Aussi aucun li«^ 
yre ne lui fit autant de plaisir que le Telema- 
que par ses tableaux de la vie champetn? et 
des passions naturetles au coeur humain. II en 
lisait k sa mere et a ixiadame de la Tour les 
endroits qui TafFectaient davantage : alors emu 
par de touchans ressouvenirs , sa voix s'etouf- 
fait et les larmes coulaient de ses yeux. II lui 
sremblait trouver, dans Virginie, la dignite et 
la sagesse d'Antiope\ avec les malheurs et Fa? 

tendresse d'Eucharis. D'un autre cote^.il fut 
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tout bouleverse par la lecture de nos romans 
a la mode ^ plains de moeurs et de maximes 
Bcencieuses , et quand il sut que ces romans 
renfermaient une peinture veritable des socie- 
tes de PEurope , il craignit , non sans quelque 
apparence de raison , que Virglnie ne vint a 
s\ corrompre el a Toublier. 

En effet, pres de deux ansf s'etafent ecou*' 

les sans que madame de la Tour eut des nou- 

velles de sa tante et de sa fille ; seulement 

elle avait appris , par une voie etrangere , que 

celle-ci etait arrivee heureusement en France; 

Enfin, ellerecut par un vaisseau qtii allaitaux 

Indes , un paquet et une lettre ecrile de la pro- 

pre main de Virginie. Malgrela circonspection 

de son aimable et indulgente fille , ellfe jugea* 

qu'elle etait fort malheureuse. Cette lettre 

peignait si bien sa situation et son caract^re y 

que je Fai retenue presque mot pour mot. 

c< Tres-ch6re et bien-aimee maman, 

« Je vous ai deji ecrit plusieurs lettires, de 

ct mon ecriture ; et comme fe n'en ai pas eu de 

ttreponse, j'ai lieu de "craindre qu'elles' no 

« vous soient point parvenues. Pesp^re mieux 

« de celle-ci , par les precautions que fai pri- 

« ses pour vous donner de mes houvelles , et 

a pour recevoir des votres. 

¥ J^ai verse bien des larmes depuis notre 
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t< separation , moi qui n^avais presque janiais 
m pleure que sur les maux d'autrui ! Ma grande* 
<t tante fut bien surprise k mou ^rrivee , lors- 
tc que m'ayant questiounee sur mes talens , je 
n lui dis que je ne savais ni lire y ni ecrire, Elle 
tt medemanda qu^eat-ce que j^avais done ap- 
u pris depuis que j'etais au monde *y et quand je 
tc lui eusrepondu que js^etait a .avoir soin d^un 
« menage el a faire yotre voloiite , elle me dit 
4« que j'avais regu leducation d'une servante* 
« Elle me mit, des le lendemain^ en pension daus 
ft une grande abbaye aupres de Paris, pu j'ai des 
ft maitres de toute^^spece : ils m'enseign^nt en-< 
ft tre autres choses Fhistoire , la geographic ^ 
j^ la grainmaire , la mathematique , et a mon- 
ft ter acheval; mais j'ai de si faibles disposir 
ft tionspour toutes ces sciences , quej^e n^ pro- 
ft fiterai pas beaucoup avec ces messietirs* Je 
ft sens que je suis ,une pauvre creature qui ai 
ft peu d'esprit , comme ils le font entend|*e. \ 
«r Cependant , 1^^ bontea de ma tante ne se vfi- 
ft froidissent point; Elle me donne des robea 
« nouvelles k chaque.saison. Elle a mis pres de 
ft moi deux femnfes de chambre, qvii sont aussi 
ft bien parees que de grandes dames. .Elle m^a 
ft fait prendre le litre de comlesie ; mais elle 
ft m'a fait quitter naon nom de la Jour > qui 
ft m'etait aussir cher qu'a vdus'iueme par tout; 
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4K ce que yous m'ave£ raconte des peines qnw 
« mon pere avait soufFer tea pour vous epousei:^ 
« Elle a recnplace voire noin de femme par 
*< celui; de voire famiHe , quim'est encore cher 
« cependant ^ parce qu'il a ele voire nom de 
c< ^Ue. Me voyanl dans une silualioa aussi brilr 
«^lante , je Pai suppliee de vous envoy er quelr 
« ques secours. Gomnaent vous rendre sa re-^ 
« pon3e .?: maia vous m^avez recommande dm 
icyous dwfi lou jours. la verile. Elle m'a doxiQ 
« repond^ ,qw® P^^ ^^ vous servirait a rien^ 
« el que daps la vie siipple que vous menez:j| 
a beaucojip vous embaryasserail. J^ai cherch6 
« d'abord a^ ypi^s dpnner de mes noavelles pjkr 
« une niaiu etrangere ^ au defaut de la mienne; 
« Mais ji'ayant ^ a moi^ arrivee. ici , personne en 
« aui je pusse. prendre confiance , je me suis 
a appliqu^e nuilel jour aapprendr^ a lire el 4 
ti ecrire J Dieu m'a fait la grace d'en venir 4 
« bout en peu de terns.. Pai charge de l^enyoi 
M de mes pr^mi^rjes Jetlres iBs.jfJames qiftsont 
a aupres de. moi ; mais >'ai lieu de croire qu'elr 
« lesle^ pnl remises a ma grande-tanle. Cett^ 
.«c fois^ )'ai eu recours^ une pensionnaire d^ 
.u mes. amies, e,l c'est sous son a^iresse ci- joirtle^ 
« que jevons prie de ip^ iaire passer \os te^ 
iK-ponses. M^ grande-lante m''a inlerdit toute 
}i correspondence autdehors ^.qui pourrait , se^f 
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a lon-elle, mettre obstacle aux grandes vue^st 
« qu^elle a sur moi.-Il n'y a qu'elle qui puisse 
'« me voir a la griffe j ainsi qu'un vieux seigneujc 
« de ses amis, qui a, dit-elle , beaucoup do 
<c gout pour ma personne. Pour dire la verite^ 
« je n'en ai point da tout pour lui , quand me-^ 
« me fen pourrais prendre pour quelqil'un. 

c< Je vis au milieu de F6clat de la fortune^ 
*ie et je ne peux disposer d'un sou. On dit qii& 
« di j'avais de Targent^ cela tirerait a conse- 
.c< qtience. Mes robes memes appartiennent a 
« mes femmes de chambre , qui se les dispu- 
« tent avant que }e les aie quittees. Au sein des 
!« richesses , je suis bien plus pauvre que je ne^ 
i< l'6lais auprds de vous j car je n'ai rien k dou- 
ce ner, Lorsque j'ai vu que les grands talens 
« que Ton mVnseignait ne me prbcutaient pa^ 
« la faciiite de faire le plus petit bien , j'ai ett 
;« recours a mon aiguille , doiit heureusement 
« vbus m'avezapprisafaireusage. Je vousen- 
cc voie done plusieurs paires de bas de ma fa- 
» 9on , pour vous et maman Marguerite , uti 
« bonnet pour Domingue et un de mes mou- 
«f clioirsrougespdurMarie;je joins ace paquet, 
i< des pepins et des nbyaux des fruits de mes 
^ « collations , avec des graines de toutes sorter 
« d'^arbres, que j^airecueillies a mes heures de 
n recreation dans le pare de Tabbaye. J'y ai 



\ 



DB liA NATURE. lo3 

S ajoute aiissi des semences de yiolettes, de^ 
c margueritea , de bassinets ^de coquelicots^ 
« de bluets , de'scabieuses , que j'ai ramassees 
« dans les champs. II y a dans les prairies de 
« ce pays , de plus belles fleurs que dans lea 
« notres; mais personne.ne s'ensoucie. Je suia 
« sure que vous et maman Marguerite seres 
« plus contentes de ce sac de graines que du 
« sac de piastres qui a ete la cause de notre s6«] 
(( paration et de meslarmes. Ces era|une grande* 
« joie pour moi , si vous ayez un jour la salis^ 
« faction de voir des pommiers croitre aupnes 
« de nos bananiers , et des hetres meler leurs 
ic feuillages a celui de nos cocotiers. Vou9 vous 
a croirez dans la Normandie que vous aimeae 
« tant. 

<c Vous m'avez enjoint de vous mander mes 
« joies et mes peines } je n^ai plus de joie loin 
<< de vous : pour mes peines , je les adpucis en 
« pensant que je suis dans un poste ou vous 
« m'avez mise par la volonte de Dieu. Mais le 
« plus grand chagrin que j^y eprouve , est que 
« personne ne me parle ici de vous ;, et que je 
« n'en puis parler k personne. Mes iemmes de 
» chamlH*e , ou plutdt celles de ma grande« 
« tante, car elles sont plus k elle qu'& moi , 
« me disent , lorsque je cherche a amener la 
« conversation sur des objets qui me sont si 
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« cHers : Mademoiselle , souvenez-vous qucS 
^ vous etes Fr|p9aise , et que votis devez ou-: 
« blier le pays des sauvages. Ah ! je m^oublie- 
« raii^ plutot moi-meme que d'oublier le l^eu oii 
« je suis neft et oil vous vivez! C'est ce pays- 
« ci qui est pour moi un pays de sauvagesj car 
« j'y vis seule , n'ayant persohne a qui je puisse 
« faire part de ramour que vous port^ra jus- 
te qu'au tombeau y 

" • « Tres-chere et bien-aimee maman, Voire 
« obeissante et tendfe fille , 

. « V I R G I N I E D E L A T O U R. » 

. « Je recommande a vos bonl6s Marie et Do- 
« mingue qui out pris tant de soin de mon en-^ 
«c fance : caressez pour moi Fiddle qui m*a re- 
« irouv^e dans les bois. » 

Paul fut bien etonne de ce que Vii^inie ne 
parlait pas du tout de lui , elle qui n'avait pas 
oublie dans ses ressouvenirs le chien meme de 
la maison ; mais il ne savait pas que quelque 
longue que soit la lettre d'une femme , elle 
n'y^et jamais sa pensee la plus chere qu'ala 
fin. 

Dans un posUscriptum^ Virginie -yecom- 
xnandait particulierement a Paul deux Updoes 
de graine , celleis de violetteetde scabieuses. 
Elle lui donnait quelques instructions sur les 
caracteres de ces plantes , et sur les lieux les 
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plus propres a les semer. « La violette\, lui 
iK mandait-elle , produit une petite ^flCur d'un 
« violet fonce', qui aime a se cachersousdes 
ft buissons ; mais son charmant parfum Py fait 
« bientot decouvrir. » Elle lui enjoignait de la 
semer sur le bord de la fontaine,au pied de 
son cocotier. « La scabieuse,jajoutait-eJle , 
« donne une jolie fleur d'un bleu mouranl, et 
« a fond noir piquete de blanc. On la croirait en 
« deuil. On Tappele aussi , pour cetle raison , 
« fleur de veuve. Elle se plait dans les lieux 
« apres et battus des vents. >> Elle le priait de 
la seme;;surle rocher ou elle lui avaitparle la 
nuit ^ la derniere fois , et de donner k ce ro- 
cher , pour Tamour d'elle , le nom du Rocher 
DES Adieux. -- 

Elle avait renferme ces semences dans une 
petite bourse , dont le tissu etait fort simple , 
mais qui parut sans prix a Paul , lorsqu'il y 
aperc t un P* et un V. entrelaces et formes 
de cheveux qu'il reconnut k leur beaute pour 
etre ceux de Virginie. ^ 

La lettre de cette sensible et vertueuse de- 
moiselle , fit verser des larmes a toute la fa- 
mille. Sa mere lui repondit au nom de la societe, 
de rester ou de revenir a son gre , Tassurant 
qu'ils aVUient tons perdu la meilleure partie de 
leur bonheur , depuis son depart y ^t que pbuc 
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elle en particulier , elle en etait inconsolable*^ 
Paul lui ecrivit une lettre fort longue , out 
il I'assurait qu'il allait rendre le jardin digne 
d'eile , et y meler les plantes de TEurope a 
celles de TAfrique , ainsi qu'elle avail entre— 
lace leurs iioms dans son ouvrage. 11 lui en-^ 
voyait des fruits des cocotiers de sa fontaine, 
parvenus a une maturite parfaite. Il n*y joi- 
gnait, ajoutaii-il,autjune autre semence de Tile^ 
afin que le desir d'en revoir les productions , la 
determix;at a y revenir promptement. II la sup- 
pliait de se rendre au plutot aux voeux ardens 
de leur famille , et aux siens particuliers ^ puis-' 
qn'il ne pouvait de.sormais gouter aucune joie 
loin d'elle, 

Paul sema avec le plus grand soin les grarnes 
europeennes , ^t sur-tout celles de violettes 
et de scabieuses, dont les fleurs semblaient 
avoir quelque analogie aviec le caractere et la 
situation de Virginie qui les lui avait si parti- 
culierement recommandees ; mais soit qu'elles 
eussent ete eventees dansle trajet , soit plutot 
que le climat de cette partie de PAfrique ne 
leur soit pas favorable, il n'en germa quua 
petit nombre qui ne put venir k sa perfection, 
Cependanr Tenvie qui va meme au-devant 
du bonheur des homme$ , sur-tout dans les co- 

» 

lonies fran9aises , repandit dans Tile des bruits ^ 

qui 



DE tA NATURE.^ IO7 

qui donhaient beaucoup d^inquietude a Paul. 
Les gens du vaisseau qui avaient apporte la 
lettre de Virginie , assuraient qu'elle etait sur \ 
le point de se marier j ils nommaient le sei- 
gneur de la cour qui devait Tepouser ; quel* 
ques-uns meme disaient que la chose etait faite, 
et qu'ilsen avaient ^ete temoins. D'abord Paul 
ineprisa des nouvelles apportees p^ un vais- 
seau de commerce , qui en repahd souvent de 
fausses sur les lieux de son passage. Mais com- 
me plusieurs habitans 'de Pile , par nne pitie 
perfide , s'empressaient ^e le plaiadre de cet 
evenement , il commenca A y ajouter quelque 
crojance. D'ailleurs, dansf queic[ues r uns des 
Tomans qu'il avait lus , il voyait la tralusoa 
traitee de plaisanterie ^ et comme il savait 
que ces livres renfermaient des peintures ,as^ 
sez fiddles des moeurs de I'Europe , il craignit 
que la fiUe de madame de la Tour ne vint a 
s'y corrompre et ^ oublier ses anciens enga- 
gemens. Ses lumieres 1^ retidaient deja mal- 
heureux. Ce qui acheva d'augmenter ses crain- 
tes , c'est que plusieurs vaisseaux d'Europe ar- 
riv^rent ici depuis dans I'espace d'un an , sana 
qu'aucun d'eux apportat des nouvelles de Virr, 
ginie. 

Cet infortune jeune homme , livre a toutes 
les agitations de son coeur , venait me voir sou- 

Tome If^. H ^ 
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yent pour confirmer ou pour bannir ses inqtxie^ 
tudes , par mon experience du monde« 

Je demenre , comqie je vous Tai dit , a axie 
lieue et demie d ici , sur les bords d'une petile 
riviere qui coule le long de la monlagne Lon^ 
gue. C'est Ik qu^ je passe ma vie seul , sazis 
femme , sans enfans et sans esclayes. 

Apres le rare bonheur de trouver une com— 
pagne qui nous soil bien assortie, Tetat lo 
moins malheureux de la vie est , sans doute , 
de vivre seul. Tout homme qui a eu beaucoup 
a se plaindre des hommes , cherche la solitude. 
U est meme tres - remarquable que tous les 
peuples malheureux par leurs opinions , lears 
npioears ou leurs gouvernemens , out produitr 
des classes nombreuses de citojens entiere-r 
ment devoues a la solitude et au celibat. Tels 
out ete les i^gyptiens dans leur decadence^ 
les Grecs du bas empire ; et tels sont de nos 
jours les Indien^ , les Chinois , les Grecs mo- 
demes , les Italiens et la plupart des peuples 
orientaux et meridionaux de I'Europe. La so- 
litude ram^ne' en par tie Fhomme au bonheur 
naturel , en eloignant de lui le malheur sociaL 
Au milieu de nos societes divi?ees par tant de 
prejug^ , Tame est dans une agitation contiw 
nuelle : elle roule sans cesse en elle - meme 
mille opinions turbulentes et conlradictoires ^ 
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elegit les membred d'une society ambitieuse et 
xnlserable cherchent a se subjuguer les uns les 
siiatres. Mais dans la solitude elie depose ces 
illusions etrangeres qui la troublentzelle rer 
prend le ^ntiment simple d'elle-meme , de la 
nature er de son auteur. Ain.si Teau bourbeuse 
d'un torrent qui ravage les campagnes, venant 
it se repandre dans quelque petit bassin eoarte 
de son cours , depose ses vases au fond de son 
lit , reprend sa premiere limpidite , et redeve- 
liue transparente , reflechit avec ses prapres ri^ 
vages , la verdure de la terre et la lumiere des 
cieux. La solitude' r^tablit aussi bien les har- 
monies du corps que celles de Tame. G'est 
dans la classe des solitaires , que se trouvent 
les hommes qui poussent le plus loin la car- 
rierc de la vie ; tels sont les Brarnes de rinde, 
£nfin, je la crois si nex^essaire au bonheur 
fiana le monde meme , qu'il me parait impos- 
sible d'y go][iter un plaisir durable de quel- 
qd^ sentiment que. ce soit , ou de regler sa 
conduite §ur quelque principe stable , si I'dn 
ne ap fait une solitude i^terieure , d'ou notre 
opinion sorte bien rarement, et ou celle d'au^ 
trui n'entre jamais. Je ne veux pas dire tou- 
tefois que Thomme doive vivre absolumeiit 
seul ; il est lie avec tout le genre bumain par 
ses besoins ; ii doit done sestravaux aux horn- 
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mes; il se doit aussi au reste de la nature^ 
Mais comme Dieu a donne a chacnn de nous 
des organes parfaitement assortis aux Clemens 
da globe ou nous vivons » des pieds pour le 
sol, des poumons pour Tair 9 des yeux pour la 
lami^re , sans que nous piiissions intervertir 
l^nsage de ces sens , il s'est reserve pour lui 
seul J qui est I'auteur de la vie 9 le cceur qui 
en est le principal organe. 

Je passe done mes fours loin des hommes que . 
J*ai voulu servir ,et qui m'ont persecute. Apr^s 
avoir parcouru une grande par tie de l^Europe 
et quelques cantons de TAmerique et de TAr 
frique , je me suis fixe dans cette ile pen ha-- 
bitee , seduit par sa douce temperature et par 
ses solitudes. Une cabane que j'ai batie dans 
la foret^ au pied d'un arbre , uhrpetit champ 
defriche de mes mains ^ une riviere qui coule 
devant ma porte , suiEsent k mejs *besoins et k 
mes plaisirs. Je joins a cette jouissance celle de 
quelques bons livres qui m'apprennent a dever 
nir meilleur. Us font encore servir k mon bon- 
heur le monde meme que j'ai quitte : ils me pre-* 
sentent des tableaux des passions qui en ren- 
dent les habitans simiserables, et par lacotnpa* 
raison que je fais de leur sort au mien , ils me 
font jouir d'un bonheur negatif. Comme un 
hoofime sauve du naufrage sur un rocber^ je 
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contemple de ma solitude les orages qui fre- 
missent dans le reste du monde. Mod repos 
meme redouble par le bruit loin tain de la tern* 
pete. Depuis que les hommes ne sont plus sur 
mon chemin , et que je ne suis plus sur le leur, 
je ne Iqs hais plus ; je les plains. Si je rencon*- 
tre quelque infortune, je tache de yenira son 
fiecours par mes conseils , comme un passant 
sur le bord d'un torrent , tend la main a un 
malheureux qui s'y noye. Mais je n'ai guere 
Irouve que Finndcence attentive a ma voix. 
La nature appelle en vain a elle le reste des 
hommes; chacun d'eux se fait d'elle une image 
qu^il revet, de sespropres passions. II poursuit 
toute sa vie ce vain fantome qui l^egare , et il 
se plaint ensuite au ciel de Terreurtju^iJ^'est 
formee lui-meme. Parmi un grand nombre 
d'infortunes que j'ai quelquefois essaye de ra* 
mener a la nature , je n'en ai pas trouvS un 
seul qui ne fut enivre de ses propres miseres. 
lis m'ecoutaient d^abord avec attention , dans 
Fesperance que je les aider ais k acquerir da 
la gloire ou de la fortiine j mais voyant que 
je ne vottlais leurlapprendre qu'i s^en passer, 
lis me trouvaient moi-meme miserable de ne 
pas courir apres leur malheureux. bonheurj 
lis blamaient ma vie solitaire ; ils prefendaieiit 
qu^ux seuls etaient utiles aux hommes , .et 
. - H3 ' 
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lis s'eflfor5aient de m'entrainer dans leur toor— 
billon. Mais si je me communique a tout lo 
monde, je ne me livre a per.sonne* Souvent: 
il me fiuffit de moi pour me servir de le9oxi. 
a mof-meme. Je repasse dans ie calme pre- 
sent les agitations passees de ma propre vie, 
auxquelles j^ai donne taat de prix., les pro- 
tections, la fortune^ la reputation , les volup* 
tes et les opinions qui se com^attent par toute 
la terre. Je compare tant d'hommes que j'ai 
vu se disputer avec fureur ces chimeres , et 
qui ne sont plus , aux flots de ma riviere qui 
se briserit en ecumant contre les rochers de 
son lit , et disparaissent pour ne revenir ja- 
mais. Pour moi , je me laisse entrainer en 

, paix au fleuve du tems vers Kocean de I'ave- 
nir qui n'a plus de livages ; et par le specta- 
cle des harmonies actuelles de la nature , je 
m^el^ye vers son auteur , et j'esp^re dans un 
autre monde de plus heureux destins. 

Quoiqu'on n'aper9oive pas de mon hermi- 
tage situe au milieu d une foret , cette mul- 
titude d'objets que nous presente ^elevation 
du lieu oil nous sommes , il s'y trouve des 
dispositions int6ressantes , sur - tout pour un 
bomme qui^^omme moi , aime mieux ren- 

. trer en lui-menae que s'etendre au dehors. La 
riviere qui coule deyant ma porte y passe en 
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3ighe droite a travers les bois , en sorte qu'elle 
33ie presente un long canal ombrage d'arbres 
de toute sorte de feuillages ; il y a des tatama- 
^ues , des bois d ebene , et de ceux, qu'on ap- 
pelle ici bois de pomme ^ bois d'olive et bois 
de cannelle ; des bosquets de palmistes ele- 
Tent 9& et la leurs colojines nue3 et longues 
^e plus de eeiit pieds , surmontees a leurs som- 
mets ^\m botiquet de palmes y et paraissent 
au^dessus des autres arbres comme une foret 
plantee sur une autre foret. II s^y joint des lia-^^ 
nes de divers feuillages y et qui s'elan9ant d'un 
arbre a Vautre y forment ici des arcades de 
fleurs y la de longues cour tines de verdure. 
Des odears aromatiqu/e$ sortent de la plupart 
de ces arbres y et leurs parfums ont tant d^in- 
fluence sur les vetemens memes, qu'on sent ici 
un homrne qui a traverse une; foret y quelques 
lieures apres qu'^il en est sorti* Bans la saison 
ou ils don]cient leurs fleurs , vous les diriez k 
demi converts de neige. A la fin de I'ete , plur 
sieurs especes d'oi^eaux etrangers viennent , 
par an instinct incomprehensible / de regions 
inconnues , au»dela des vastes mers , recolter 
les graines des v6getaux de cette ile , et oppo- 
sent l^eclat de letirs couleurs a la verdure des 
arbres rembrunie par le soleil. Telle? spat , en«- 
tre autres y diverses especes de perruches j ©t 
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les pigeons ,bleus appeles ici pigeons hollan- 
dais. Les singes 9 habitans domicilies de ces 
forets , se jouent dans leurs sombres ranaeacix , 
donf ils se detachent par leur poil gris et ver- 
datre et leur face toute noire j quelques-uns 
s'y suspendent par la queue el se balaacent 
en Tair J d^autres sautent de branche en bran- 
che , portant leurs petits dans leurs bras. Ja-' 
mais le fusil meurtrier n'y a effraye ces paisi- 
bles enfans de la nature/ On n'y eniend que 
des oris de joie , des gazouillemens et des ra- 
mages inconnus de quelques oiseau^ des ter- 
fes australes ^ que repelent au loin les echos 
de ces forets. La riviere , qui coule en bouil- 
lonnant sur un lit de roche a travers les ar^- 
bres, reflechit 9a et la dans seis eaux linipi* 
des • leurs masses venerable^ de verdure et 
d^)nibre , aiuv^^i que les jeux de leurs heureux 
habitans : a mille pas de la , elle se precipitd 
de difFerens etages de rocher^ et forme iSi.sa 
t^huie une nappe d^eau unie, comme le cris- 
ta! , qui se brise ^ en tombant , en bouillons 
d'ecume, Mille bruits confus sortent de ces 
eaiux tumultueuses ; et disperses par les Tents 
dans la foret, tantot ils fuient au loin, tan- 
tor ils se rapprochent tous alafois, etassour* 
dissent comme les sons des cloches d'une ca*- 
thedrale. L'air , sans cesse renouvele par le 
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monvement des eaux , entretient sur les bords f 

de cette riviere, malgre les ardeurs del'ele, 
nne verdure et line fraicheur qu'on trouve 
rarement dans cette ile ^ sur le haul meme 
des montagne^. ^ 

A qnelque distance de la , est un rocher assez 
eloigne de la cascade pour qu'on n'y soit p&(s 
^tourdi du bruit de ses e/iux , et qui en est 
assez voisin pour y jouir de leur vue , de leur 
fraicheur et de leur murmure. Nous allions 
quelquefois , dans les grandes chaledrs , diner 
a Foitabre de ce rocher , madame de la Tour, 
Marguerite, Virginie , Paul et moi. Gomme 
Virgiuie dirigeait toujburs au bien d^autrui ses 
actions meme les plus communes , elle ne man- 
geait pas un fruit k la campagne qu'elle n'en i 

mit en terre les noyaux ou les pepins. a II eu 
a viendra, disait-eile, desarbres qui donue- 
ii ront leurs fruits k quelqties voyageurs , ou 
(( au moins a un oiseau. » Un jour done qu'elle 
avait mange une papaye au pied de ce rocher j 
elle y planta les semences de ce fruit. Bientdt 
apr^s, ilj" crut plusieurs papayers , parmi lesr 
quels il y en avait un femelle , c'est- a-dire , 
qui porte des fruits. Get arbre n'etait pas si 
haut que le genou de Virginie a son depart ; 
mais comme il eroit vi te , trois ans apres il avait 
yingt pieds de hauteur, et son tronc etait en*. 
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towce , dans sa partie superieure , de plusieurs^ 
rangs de fraits murs. Paul s'etant rendu par 
hasard dans ce lieu , fut rempli de'joie en yoyant 
ce grand arbre sorti d^une petite graine qu'il 
avait vu planter par son amie ; et en meme 
terns y il iut saisi d'une tristesse profonde par 
ce t&moignage de sa longue absence. Les objets 
que nous yoyons faabituellement ne nous font 
pas ape^evoir de la rapidite de notre yie : ils • 
yieillissent ayec nous d'une decadence insen- 
sible ^ mais ce sont.ceux que nous reyoyons 
lout-a-coup apres les ayoir perdus quelques 
annees de yue, qui nousayertissent de la yitesse 
avec laquelie s'ecoule le fleuve de nos jours. 
Paul fut aussi surpris et aussi trouble k la yue 
de ce grand papayer charge de fruits , qu'un 
voyageur Test,' apres une longue absence de 
son pays, de n'y plus retrouyer ses c6ntempo- 
rains , et d'y yoir leurs enfans, qu'il ayait laisses 
a la mamelle , deyenus eux-^memes peres de 
famiile. Tanlot il youlait l^abattre , parce qu'il 
lui rendait trop sensible la longueur du terns 
qui s'etait ecoule depuis le depart de Virginiej 
tantot, le considerant comme un monument 
de sa bienfaisanc6 , il baisait son tronc et Im 
adressait des paroles pleines d^'amour et de re- 
grets. O arbre dont la posterity existe encore 
dans nos bois , je yous Avn moi-m^me ayet 
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plus d^interet et de veneration que les arcs de 

tiiomphe desRomainsi Pui.>se la nature, qui 

detruit chaque jour les monumens de i'ambir 

tion des rois, multiplier dans nos forets ceux 

de la bienfaisance d'qne jeune et pauvre fille ! 

Cet^it done au pied de ce papayer que 

j^etais sur de rencontrer Paul quandil venait 

dails mon quartier. Un jour , je Vy trouvai acca- 

ble de melancolie ; et j'eus avec lui une con- 

veraationqueje vais vous rapport er, si je ne 

TTOus suispoint trop ennuyeux par mes longues 

digressions , pardonnables k mon age et k ^es 

dernieres amities, fe vous la raconterai en 

forme de dialogue , afin que vous jugiez du 

"bon sens naturel de ce jeune homme3 et il vous 

sera aise de faire la difference des ihterlocu- 

teurs , par le sens de ses questions et de mes 

reponses. ""* 

Ilmedit: 

c( Je suis bien chagrin. Mademoiselle de la 
'« Tour est partie depuis trois ans et demi j et 
<( depuis un an et denii , elle ne nous a pas 
c( donne de ses nouvelles. Elle est riche; je 
<( suis pauvre: elle m'a oublie. J'ai envie de 
« m'embarquer; j'irai eti Franre; j*y: servirai 
« le roi J Yj ferai fortune , et la grande tante 
c( de mademoiselle de la Tour me donnera sa 
a petite niece en mariage , quand je serai de- 
a vena un grand seigneur. 
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LE V I E I L L A R D, 

« Oh mon ami ! ne m'a^rez•Yous pas dit que 
vous n^aviez pas de naissance? 

PAUL. 

a Ma m^re me I'a dit ; car pour moi , je ne sais 
ceque c'est que la naissance. Je ne me suis 
jamais aper9u que j'en eusse moins qu'un autre ^ 
ni ,que les autres en eussent plus que moi. 

LE VIEILLARD. 

« Le defaut de naissance vousf ferme yen 
France le chemin aux grands emplois. II y a ■ 
plus J vous ne pouvez meine etre admis dans 
aucun corps disting^pe. ^ ' 

PAUL. 

« Vous m^avez dit plusieurs fois qu'une des 
causes de la grandeur de la France y etait que 
le moindre sujet pouvait y parveuir a tout j 
et Yous m-avez cite.beaucoup d'homraes ce- 
ld>res qui , sortis de petits etats , avaient fait 
honneu^ a leur patrie. Vous voulie^ done trom- 
per moa courage ? ' 

LEVIEILL A R D. 

(( Mon fils ^ jamais je ne Fabattrai. Je vous 
ai dit la verite sur les terns passes ; mais les 
choses sont bien changees k present : tout est 
devenu venal en France j tout y est aujour- 
d^hui le patrimoine d'un petit nombre de far 



y 



1>B LA NATURE. * II9 

milles , ou le partage des cprps. Le rbi est 

un soleil que les grands et ks corps environ- 

nent comme des nuages; il e&t presque im-: 

possible qu'un de ses rayons tombe sur vous, 

A.atrefois , dans une administration moins 

oompliqnee , on a»vu ces phenomenes. Alors , 

les talens et le merit e se sont d^veloppes de 

tontes parts, comme des terres nouvelles*- 

qui , venant a etre defrichees , produisent 

avec tout leur sue. Mais les grands roi.s , qui 

savent connaitre les hommes et les choi^ir j 

fiont rares. Le vulgaire des rois ne se Ifiisse 

aller qu'aux impulsions des grands et des corps 

qui les environnent. 

PAUL. 

<( Mais je trouverai peut-etreuh de c^s grands 
qui me protegera. 

LE VIEILLARD. 

« Pour etre protege des grands , il faut sei^^, 
vir leur, ambition ou leurs plaisirs. Vous n'y 
reussirez jamais , car vous etes sans naissance , 
et vous avez de la probite. 

PAUL. 

« Mais je ferai des actions si courageuses ; f e 
serai si fidele a ma parole , si exact dans mes 
devoirs , si zele et si constant dans mon ami- 
tie , que je meriterai d^etre adopts par quel- 
qu'un d'eux,' comme j^ai vu que cela se pra* 
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tiquait cfans les histoires anciennes que von^ 
m^avez fait lire. * 

L E V I E I L L A R D. 

> 

c( Oh mon ami ! chez les Grecs et chez les 
Romains , meme dans leur decadence ^ les 
grands avaient du respect pour la vertu'; 
jnais nous avons eu une foule d^hommes ce- 
lebres en tout, genre, sortis des^ classes da 
peuple , et je n'en sache.pasun seul qui ait et6 
adopte par unegrande maison. Lavertu,sans 
nos rois , serait condamnee en France k etre 
eternellement plebeienne, Comme je votis 
I'ai dit, ils la meltent quelquefois en honneur 
lorsqu'ils I'apercoivent ; mais aujourd'hui , les 
distinctions qui lui etaient reseryees ne s'ac- 
cordentplus que pour de Targent, 

PAUL. 

cc Au defaut d'un grand , je chercherai i 
plaire a ,un corps. J'epouserai entierement 
son esprit et ses opinion^ j je Wen ferai aimer. 

LE VIEILLARD. 

« Vous ferez done comme les autres hom- 
mes J vous renoncerez a voire conscience pour 
parVenir a la fortune ? 

PAUL* 

cc Oh non \ Je ne chercherai. jamais que la 
verite. 
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LE VIEfLLARD. 

c( Au lieu de vous faire aimet , vous ponrrkjc 
bien vous faire hair. D'ailletirs , les corps s^in- 
Xeressent fort peu k la decouverte de la verite* 
Tobte opinion est indifFerente aux ambitieux, 
pourvu qu'ils gouvernent. ^ 

PAUL. . 

« Que je suis infortune Ttout me repousse. 
Je suis condamne a passer ma vie (Jans un tra- 
vail obscur , loin de Virginie ! » Et U $ou^iia 
profondement. 

L E VIE I L L A R D. 

cc Que Dieu soit voire ymque patron ^ et le 
genr^ humain voire corps. Soyez copstamment 
attache a Tun et a Tautre. Les families ^ les 
• corps, les p^uples , les rois ontleurs prejug^s 
et leurs pa??sions ; il faut souvent les servir pat 
des vices. Dieu et le genre humain ne aous de-. 
mandent que des v^tus. 

« Mais ppurquoi voulez-vous etre distingue 
du reste des hommes ? C^est un .sentiment qui 
n^est pas naturel , puisqu6 si chacun Tavait ^ 
chacnn serait en etat de guerre avec son voisin.. 
Contentez-vous de remplir Voire devoir dans; 
Tetat olj la Providence vous a mis j benissez 
Totre sort , qui vous permet d'avoir une con-< 
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science a votis ^ et qui ne vous oblige pas > 

comme les grands , de mettre votre bonheur 

dans Popinion des petite , et comme les pe tits ^ 

^ de Tamper sous les grands ppur avoir de quoi 

vivre. Vous etes dans un pays , et dans une 

condition ou , pour subsist er , vous n^avez be-i 

soin ni de tromper , ni de flatter , ni de vous 

avilir, comme font la plupart de ceux qui cherr 

chent la fortune en Europe ; ou votre etat ne 

vous inierdit aucune vertu ; ou vous pouver 

etre impunement Bon , vrai , sincere , instruit ^ 

patient , temperant , chaste , indulgent , pieux , 

san^ qu'aucun ridicule vienne fletrir votre sa- 

gesse , qui n*est encore qu'en fleur. Le ciel 

vous a donne de i^,libe,rte, de la sante , une 

bonne conscience et des amis: les rois dont 

vous ambitionnez la faveur, ne sont pas si 

heureux. ^ 

P A U L. 

« Ah ! il me manque Virginie ! Sans elle \ je 
tf ai rien ; avec elle , j'aurais lout. Elle seule est 
ma Qaissance , ma gloire et ma fortune. Mais 
puisqu enfin sa parente veut lui donn^r pour 
mari un homme d'un grand nom , avec de Te- 
tude et des livres on devient savant et celebre j 
je m'en vds etudier. J^acquerrai de la science. 
Je servirai utilement ma patrie , par mes lu- 
mieres , sansnuire & personne , et sans en de-** 

pendre; 
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pendre ; je deviendrai fameux y et ma gloire 
p'appartiendra qu'a moi. 

, L E V I E I L L A R D. 

« Mon fils i les talens font encore plus rares 
que la naissance et que les richessesjet sans 
doute , lis sont de plus grands biens , puisque 
rienne peutlesoter, et que partout ils nous 
concilient Peslime publique. M us lis coutent 
Cher. Oh ne les acquiert que par des privations 
en tout genre , par une sensibilite exqui^e qui 
xioiis rend malheureux au-dedans et au-dehors : 
par les persecutions de noa contempbrains^ 
li'homme de robe n'envie point , en France , 
la gloire du militaire, ni le militaire celle de 
I'homrtie de mer; mais tout le monde y tra- 
versera votre chemin; parce que tout le monde 
s*y pique d'avoir de Tesfirit, Vous servirez lea 
hommes , dites-vous ? Mais celui qui fait pro- 
duire a un terrain une gerbe de ble de plus , 
leur rend un plus^ grand service que celui qui 
leur donne un livre. 

PAUL. 

« Oh ! celle qui a plante ce papayer , a fait 
aux habitans de ce5 forets un present plus utile 
et plus doux , que si elle leur avait donne une 
bibliotheque. » Et en meme terns , il sai^it cet 
arbre dansses bras^ etie baisa Avec transport* 
Tome ir. I 
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<j Le meilleur des livres , qui ne preche qu e 
Fegalite , Tamitie , rhumanite et la Concorde ^ 
rfivangile a s^rvi pendant des siecles de pre-* 
texte aux fureurs des Europeens. Combien de 
tyrannies publiques et p.articulieres s^exercent 
encore en son nom sur la terre ! Apr^s cela , 
qui se flatter a d'etre utile aux hommes par an 
livre ? Rappelez-vous quel a ete le sort de la 
plnpart des philosophes qui leur ont preche la 
sagesse. Homere qui Fa revetue de vers si 
beaux , demandait I'aumdne pendant sa vie* 
Socrate , qui eh donna aux Atheniens de siai- 
mables le9ons ; par ses discours et par ses 
moeurs, fut empoisonne juridiquement par eux; 
Son sublime disciple Platon , fut livre a Tes- 
clavage par Fordre du Prince mem^ qui le pro- 
tegeait j et avant eux, Pythagore , qui etendait I 
rhumanite jusqu'aux animaux ^ fqt brule vif 
par les Crotoniates. Que dis - je ? la pluparC 
meme de ces noms illustres sont venus a nous 
defigures par quelques traits de satyre qui les 
caracterisent , ^ingratitude humaine se plai- 
sant a les reconnaitre la ; et si dans la foule , 
ia gloire de quetques-uns est venue nette et 
pure' jusqu^a nous , c'est que ceux qui les ont 
portes ont vecu loin de la societe de leurs con«: 
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temporains : semblables k ces statues qu'on 
tire entieres des champs de la Gr^ce et de 
Jltalie , et qui pour avoir ete ensevelies dans 
le sein de la terre , out ^chappe a la f ureur des 
barbares. 

« Vous voye;B done que pour acquerir la 
gloire orageuse des lettres , il faut bien de la 
vertu , et etre pret k sacrifier sa propre vie. 
D*ailieurs , croyez-vous que cette gloire inte-; 
resse en France les gens riches? Ilsse soucient 
bien des gens de lettres , auxquels la science 
ne rapporte ni dignite dans la patrie j ni gou- 
vemement , ni entree a la- cour. On persecute 
pen dans ce siecle indifferent a tout , hors &Ia 
fortune et aux voluptes j mats les lumieres et 
la vertu n^y menent k rien 4e distingue , parce 
que toutest dansTEtat le prix del'argent. Autre- 
fois , elles trouvaient des recompenses assurees 
dans les different e.< places de I'eglise , de la ma- 
gistrature et de {'administration : aujourd'hui 
elles ne servent qu'a fafre des livres. Mais ce 
fruit, pen prise des gens du monde , est toujours 
digne de son origine celeste. C*est a cesme^nes 
livres qu'il est reserve partiruli^rement de don- 
ner de Peclat a la vertu obscure ,. de consoler 
les malheureux , d'eclairer les nations -et de 
di^e la verite meme aux fois. G'est , sans con- 
tredit , l£( fonction la plus auguste dont le ciel 

I 2 



\ 



^ 



126 i T tr D E 3 

puisse hbnorer un tnortel aur la terre. Quel 
est Fhomme qui ne se .console de Pin justice oix 
du mepris de ceux qui disposent de la foVtune ^ 
lorsqu'il pense que son ouvrage ira de siecle eix 
si^cle et de nations en nations , servir de bar-^ 
ri^re a Ferreur et aux tyrans j et que du sein 
de Tobscurite oii il a vecu , il jaillira une gloire 
qui effacera celle de la plupart des rois , dont 
les monumens perissent dans Foubli , malgre 
les flatteurs qui les el^vent et qui les vantent 7 

I> A U L. 

« 

« Ah ! je ne voudrais cette gloire que pour la 
repandre sur Virginie ^ et la rendre chere a 
Funivers. M^is vous qui avez tant de connais- 
sances , dites-moi si nous nous marierons ? Je 
voudrais etre savant , au moins pour connaitre 
avenir. 

LE VIEILLARD. 

« Qui voudrail vivre , mon fils , s'il connais- 
isait Favenir ? Un seul malheur pr6vu nous 
donne tant de vaines inquietudes : la vue d'uu/-- 
malheur certain empoisonnerait tons les jours 
qui le precederaient. II ne faut pas meme trop 
approfondir ce qui nous environne ; et le ciel 
qui nous donna la reflexion pour prevoir nos 
besoins , nous a donne les besoins pour mettre 
des bornes a notre reHexion. 
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PAUL, M 

'«c Avec de Fargent , dites-vous , on acquiert 
en Europe des dignites et des honneurs. J'irai 
m'eririchir au Bengale pour alier epouser Vir- 
ginie k Paris. Je vais m'embarquer. 

L E V I E I L L A R D, 

iicQuoi! vous quitteriez sa m^re et la votre ? 

PAUL. 

« Vous m'avez vous-meme donne le cdnseil 
de passer aux Indes. ^ 

LE VIEILLARD. 

« Virginie etait alors ici, Mais Vous etes main* 

tenant Tunique soutien de votre m^re et de la 

sienne. / 

PAUL. 

« Virginie leur fera du.bien par sa riche pa- 
rente. 

LE VIEILLARD. 

«Les riches n'en font guere qu'a ceiix qui 
leur font honneur dans le monde. lis ont des 
parens bien plus a plaindre que madame de la 
Tour ^ qui , faute d'etre secourus par eux , 
sacrifient leur liberte pour avoir du pain , et 
passent leur vie renfermes dans des couvens. 

P A U L. 

« Quel pays que I'Europe ! Oh ! [U faut tjue 
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Virgi»ie revienne ici. Qu'a-t elle besoin d*a-^ 

voir une parente riche ? Elle etaitsi conteafo 

sous ces cabanes , si jolie et si bien paree aveo 

xxn mouclioir rouge ou des fleurs autour de sa. 

tele* Reviens, Virginie ! quittetes hotels eti.es 

grandeurs. Reviens dans cesrochers, kVonf 

bre de ces bois et de nos cocotiens. Helas ! lu 

es peut-etre maintenant malheureuse. ...» 

Et il se mettait a pleurer. « Mon pere ,.ne me 

cacl^ez rien : si vousne pouvez me dire si j'e- 

pou^^rai Virginie , au rhoins , apprenez-moi s^ 

elle m'aime encore au milieu de ces grands 

seigneurs qui parlent au roi ^ et qui la vont 

voir? 

LEVIEILLARD. 

a Oui mon ami, je suis sur qu'elle yous aime , 
par plusieurs raisou^ ; ^^is sur-t0ut , parce 
qu'elle a de la vertu. )> A ces mots il me sauta 
au cou, transporte de pie. 

PAUL. 

<( Mais , croyez-vous les femmes 4'Europ© 
fausses confme on les represente dans les come- 
dies , et dans les livres que vous m'avez prete^? 

LE VIEILLARD. 

« Les femmes sont fausses dans les pays ou 
les hommes sont tyrans. Par-tout la violence 
produit la ruse. ."^ 
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PAUL. 

«c Comment peat-on etre tyran des femmes ? 

L E V I E I L L A R D. 

« £9 les mariant sansles consulter; une jeune 
£lle avec un yieillard , une femme sensible avec 
till homme indifferent. 

P X U L. 

« Pourqnoine pas marier ensemble ceux qni 
se conyiennent ; les jeunes avec l€$ jeunes , les 
amans avec les amantes ? 

' ^ LE VIEILfcARD. 

« C'est que la plupart des jeunes gens en 
, France n*ont pas ^ssez de fortune pour se marier, 
et quails n^en acquierent qu^en devenant vieux. 
Jeunes , ils corrompent les femmes de leurs 
voisins ; yieux , ils ne peuyent fixer I'affection 
de leuFS epouses. lis ont trompe etant jeQnes; 
onlestrompe^leurtouf etant vieux, Cestune 
-des reactions de la justice universelle qui gou- 
veme le monde. Un exc6s y balance toujours 
un autre exces. Ainsi ^a plupart desEurop^ens 
passentleur vie dans^e double desordre ,^et ce 
desordre augmente dans une society , & niesure 
que les ri chesses s^ accumulent^sur un moindre 
nombre de tetes. Vetk est semblable A un jar- 
din , ou les petits arbres ne peuvent v^nir s^iL 
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y en a de trop grands qui les ombragent ; mais 

il y a cette difference , que la beaule d'»a 

jardin pent rebulter d'un petit nombre de 

grands arbres y et que la prosperite d'un etat 

depen 1 tpujours de la multitude et de Tegalito 

des sujets ^ et non pas d'un petit nombre de 

riches. 

PAUL. 



in d'etre riche pour se 



c( Mais qu est-il besoi 
maner? 

L E V I E I L L A R D- 

(( Afin de passer ses jours dans Tabondance ^ 
sans rien fail e. 

P A U L. 

a Et pourquoi ne pas travailler ? Je travaille 
bien moi. 

LE VIEILLARD. 

a C'est qu'en Europe le travail des mains 
deshoQore. On Tappeile travail mecanique. Ce- 
lui meme de labourer la terre y est le plus me- . 
prii e de. tons. Un artisan y est bien plus esti- 
^6 qu'un paysan. ^ 

p'a u l. 

" a Quoi ! Tart qui nourrit les hommes est 
meprise en Europe^! Je ne vous compr^dspas: 

LE VIEILLARD. 

<( Oh ! il n'est pas possible a an homme eleye 
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dansla nature , de cornprendre les depravations 
de la societe. On se fait une idee precise de 
FordFe , ihais non pas du de.sordre. La beaute,' 
la vertu , le bonheur ont des proportions ; 
la laideiir , le vice et le malheur , n^en ont 
point. 

PAUL. ' 

« Les gens ricbes sont done bienheureux I 
Ilsne trouvent d'obstacles i rien ; ils peuvent 
comblerde plaisirsles ohjets quails aiment. 

L E V I E I L L A R D. 

c( lis sont la plupart uses sur tous les plai- 
sirs , par cela meine quHls ne leur content 
aucunes peines. N'ayez 7ous pas .eprouve que 
le plaisir du repos s^ach^te par la iatigue , ce- 
lui de manger par la faim , celuide boire par 
la soif ? He bien , celui d'aimer et d'etre aime 
ne s'acquiert que par une multitude de pri- 
vations et de sacrifices. Les richesses otent 
aux riches tous ces plaisirs la, en pFeyenant 
leurs besoins. Joighez a Pennui qui suit leur 
satiete ^ Forgueil qui nait de leur opulence , 
et que la moiiidre privation blesse, lors me^ 
me que les plus grandea jouissances ne le flat- 
tent plus. Le parfum de mille roses ne plait/ 
qu*un instant; mais la douleur que cause une 
seule de leurs epines dure long - terns apreii 
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sa piqure, Un mal , an milieu des plaisirs , esV 
pour les riches une epine an milieu des fl'eurs. 
Pour las pauvres j au contraire ^ un pUdsir aa 
milieu des maux est une fleur au milieu des 
epines. Us en goutent vivement la jomssance. 
Tout efFet augraente par son contraste. La na- 
ture a tout balance: Quel etat , a tout pren- 
dre, croyez-vous preferable, ^e n'avoir pres-? 
^e rien a esperer et tout a craindre , ou pres- 
qae rien a craindre et tout a esperer? Le pre- 
mier etat est celui des riches , et le second , 
celui des pauvres. Mais ces extremes sont 
egalement di£&ciles a supporter aux hommes > 
dont le bqnheur consiste dans la mediocrite 
ct la vertu. 

PAUL., 

a Qu'entendez - vous par la vertu ? 

LE VIEILLA R D. 

« Mon fils ! vous qui soutenez vos parens par 
V0& travaux , vous n'avez pas besoin qu'on 
voris la definisse. La vertu est lui effort fait 
snr nous^menies pour le bien d'autrui, dans 
Fintention de plaire a Dieu seul. 

PAUL. 

c( Oh qu^e Virginie est vertueuse ! C'est par 
yertu qu'eile a voulu etre riche, afin d^etr«^ 
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bienfaisant^. C'est par vertu qu'elle est par-r 
tie de cetle ile : la vertu 1 y ramdnera* » L'i-, 
dee de json retour prochain alluihant VimagiH 
nation de oe jeune homme ytoutes ses inquie- 
tudes s^evanouissaien^Virginie n'avait point 
ecfit J parce qu^elle allait arriver. II fallait si 
peu de terns pour venir d'Europe avec un boa 
vent. II faisait Tenumeration dea vaisseaux qui 
avaient fait ce trajet de quatre milie cinq 
cents lieues en moins de tr^ia mois. Le vaisr 
seau oil elle s^etait embarquee n'en mettrait 
pas plus de deux. Les construct eurs etaient 
anjourd'hui si savans , et les marins si habi- 
les. U parlait des arrangemens qu^il allait faire 
pour la recevoir j du nouveau.iogeraent q^^il 
' allait batir ; des plaisirs et des surprises qu'il 
lui menagerait chaque jour^ quand elle serait 

I sa femme ; $a femme ! CeUe, idee*le ra- 

vissait. Au moins , mon pere , me disait - il ^ 
vous ne ferez plus rien que pour votr^e plai-r , 

I sir. Yirginie etant riche, nous aurons beau- 

coup de noirs qui travailleront pour vocis« 
Vous aerez toujours avec nous, n'aya^nt d^au- i 
Jfre souci que celui de vous amuser et de vous 
rejouir. £t il allait, hors de lui, porter a sa 
famille la joie dont il etait enivre. 

En peu de tems , les grahdes craintes «^c- 
' cedent aux grandes esperances. Les passipns 
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violentes jettent toujours Vame dans les ^xtre- 
mites opposees. Souvent , des le lendemain > 
Paul revenait me voir , accable de tristesse. II 
me disait : ^c Virginie He m'eCrit point. Si elle 
ctait partie d'Europe , ^le m^aurait mande son 
depart. Ah i les bruits qui ont couru d'elle no 
sent que trop ibndes. Sa tante Fa mariee a un 
grand seigneur. L'amour des richesses Fa per— , 
due comme tant d'autres. Dans ceslivres qui 
peignent si bien les femmes , la vertu n'est 
qu'un siyet de romap. Si Virginie avait eu de 
l£( vertu , elle n'aurait pas quitte sa propre mere 
et moi. Pendant que je passe ma vie i penser 
a elle , elle m'dublie. Je ra'afflige > et elle se 
diver tit. Ah ! cette pens^e me desesp^re. Tout 
travail me deplait ; toute societe m'ennui^. Pliit 
a Dieu que la guerre fiit declaree dans I'lnde ! 
J'irais y mourir. » 

« Mon fils ! lui repondis-|e , le courage qui 
nous jette^ dans la mort ^ n'est que le courage 
d'un instant. 1\ est souvent excite par les vains 
applaudissemens des hommes. II en est un plus 
raxe et plus necessaire, qui nous fait suppor- 
ter chaque jour ^ sans t6moin et sans eloge , les 
traverses de la vie : c'est la patience, Ellfe s'ap- 
puie , non sur Topinion d'autrui ou sur Vimr 
pulsion de nos passions , mais sur la volonte 
de Dieu. La patience est le courage de la vertu. 
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« Ah , s'ecria-t-il , je n'ai done point de vex> 
tn ! Tout m'accaWe et me desespere. » « La 
Vertu , repris - je ^ toujours egale , constante , 
invariable , n'est jpas le partage de l^omme, 
Au milieu de tant de passions qui notis agi^ 
tent J noire raison se trpuble et s^obscurcit ; 
mais il est. des phares ou nous pouvoiis en 
rallumer le flambeau ; ce sont les lettres. 

<( Les lettres ^ mon fils , sont un. secours du 
ciel. Ce sont des rayons de cette sagesse qui 
gouverne Vunivers , que Thomm^ inspire par 
un art celeste , a appris k fixer sur la terra • 
Semblables aux rayons du soleil , elles edair 
rent, elles rejouissent , elles echauffent ; c*est 
Tinfeudivin. Coramelefeu, elles approprient 
toute la nature a notre usage. Par elles., nous 
reunissons, autour de nous^ les choses^ les 
lieux y les hommes et les terns. Ce sont elles 
qui nous rappellent aux regies de la vie hu- 
maine. Elles palment les passions j elles re-- 
priment les vi^es j elles excitent les vertus par 
les e:^emples augustes des gens de bien qu'elles ^ 
celebrent , et dont ellea nous preisentent le§, 
, images toujours honorees. Ce sont des fiUes 
du ciel qui descendent sur la terre pour char- 
mer les maux du genre humain. Les grands 
ecrivains qu'elles inspirent out toujours paru 
dans les terns les plus difficiies a supporter ^ 



I\ 



l56 ^ ]l T U D E S 

toute society ^les terns de barbarie et ceux de 
depravation. Mon fils , les lettres ont console 
une infinite d'hommes plus malheureux que 
vous ; Xenophon exile de sa patrie , apres y^ 
avoir ramene dix mille Grecs; Scipion I'A-: 
fricaih , lass6 des calomnies des Remains ; Lu- 
cuUus , da^leurs brigues j Catinat , de ringra-: 
titude de sa cpur, Les Grecs , si ingenieux , 
avaient reparti a chacune des Muses qui pre- 
sident aux lettres , une partie de notre en - 
tendenaent pour le gouverner : nous devons 
done leiir donner hos passions A regir, afih 
qu'elles Jeur imposent un joug et un frein; 
Elles doivent remplir, par rapport aux puis- 
sances de notre ame , les memes fonotions que 
les Heures qui attelaient et conduisaient les 
chevaux tJu soleil. 

« Lisez done , mon fils. Les sages , qui out 
ecrit avant nous , sbnt des voyage urs qui nous 
ont precedes dans les sentiers de I'infortune , 
qui nous tendent la tnaih et nous invitent a 
, nous joindre k leur compagnie , lorsque tout 
nous abandonne, Un bon livr^ est un bon ami. » 
f( -A^ ! s'ecriait Paul , je n'avais pas besoin 
de savoir lire', quand Virginie etait ici. Elle 
n'avait pas plus etudie que mt)i ; mais quand 
elle me regardait en m'appelant son ami , il 
m'etait impossible i^avoir du chagrin- 9 
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«c Sans doute ^ lui disais - je , il n'y a points 

d'ami aussi agreable qu'ane maitresse qui nous 

aime. II y a de plus, dans la femme^ une gaieie 

legere qui dissipe la tristesse de I'^homme. Ses 

graces font evanouir les noirs. phantomes de 

la reflexion. Sur son visage sont les doux at*-. 

traits et la confiance. Quelle joie n'est ren* 

due plus vive par ^ joie? Quel front ne so 

deride pas a son sourire ? Quelle colere resi^te 

k ses larmes ? Virginie reviendra avec plus 

de philosophie que vous. Elle sera bien sur* 

prise de ne pas retrouver le jardin tout-a-iait 

xetabli , elle qui ne songe qu^a Fembellir, mal- 

gre les persecutions' de sa parente , loin de sa 

m^re et de vous, » ' • 

L'idee du retour prochain de Virginie >e- 
•nouvelait le courage de Paul et le ramenait 
k ses occupations champetres. Heureux , au 
milieu de ses peines , de proposer a son tra- 
vail tine fin qui plaisait a sa passion I 

tin matin 9 au point du jour, c'etait le 24 
decsmbre 1762 , Paul , en se levant , aper9Ut 
un pavilion blanc arborO) sur la montagne de 
laDecouverte. Oe pavilion etait le signalement 
d'un vaisseau qu'on voyait en men Paul cou- 
rut a la ville y pour savbir s'il n^apportait pas 
des nouvelles de Virginie. 11 y resta jusqu au 
retour du pilole du port <lui «'etait embar- 
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que pour aller le reconnaitre , suivant Vii8?ige. 
Get homme ne revint que le soir. II rapporta 
au gquve^neur que le vaisseau tignale etait le 
Saint-Gerand , duport de 900 tonneaux , com- 
mande par un capitaine appele M. Aubin ; qu'il 
£tait a quatre lieues au large , et quHl n& 
mouillerait au Port - Louis que le leiidemain 
dans Tapres - midi , si le vent etait favorable. 
II n'en faisait point du tout alors. Le pilote re- 
mit au gouverneur les iettrea que ce vaisseau 
apportait de France. II y en avait une pour 
madame de la Tour, de Pecriture de Virgi- 
xiie. Paul s'en sai^^it aussitot , la bai^a avec 
transport, la mit dans son sein et courut k 
rhabitation. Du plus loin qu'il aper9ut la fa- 
mille qui attend ait son retour sur le rocher 
dfes Adieux, il eleva la lettre en Pair, sans 
pouvoir parler; et aussitot tout le monJe se 
raissembla chez madame de la Tour, pour en 
entendriB la lecture. Vipginie mandait a sa 
mere qu'elle avait eprouve beaucoup de mau- 
vais procedes de la part de sa grande tante 
qui Pavait voulu marier maigre elle , ensuite 
desheritee , et enfin renvoj^ee dans uh trms 
qui ne lui permettait d'arriver a Pile d^ 
France que dans la saison des our^gans ; qu'elle 
avait essaye en vain de la flechir , en lui re- 
presentant ce) qu'elle devait a sa mere et aux 

•habitudes 
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habitudes du premier age ; qu'elle en avait 
ele traitee de fiUe insens^e , dont la teteetait 
g&iee par les ron^ai^s } qu'elle n'etait mante* 
nant sen^jible qu'au bonheur derevoir et d'em* 
brasser sa chere famitle , et qu'elie eut satia-^ 
fait cet ardent desir des le jour meme y si le 
capitaine lui eiit permis de s'embarquer dans 
la chaloupe du pilote; mais qu'il s^etait oppose 
a son depart , k cause de Teloignement de la 
terre et d^une grosse mer qui regnail au large^ 
malgre le calme des vents; 

A peine cette lettre fut lue y que ^toute la 
famille transportee de joie , s'ecria : « Virginie 
est arriv6e! » Maitresses et serviteurs , tons 
s'embrasserent. Madame de la Tour dit a Paul : 
« Mon fiis ^ allez prevenir notre voisin de Vat^ 
« rivee de Virginie >>• Aussitot , Domingue al- 
luma un flambeau de bois de ronde^ et Paul 
et lui s'achlemin^rent vers mon habitation* 

II pbuvait etre dix heures du soir. Je venais 
d'eteindre ma lampe et de me coucher , lots- 
que fapercus a travers'les palissades de ma 
cabane , une lumiere dans les bois. Bieniot 
apres^ j'entendis la voix de Paul qui m'ap- 
pelait^ Je me' leve ; et a peine j'etais habille y 

Tome I/^. K 
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que Paul ^ hors de lui et tout essouffle , me 
saute au col en me disant : a AUons , allons , 
Virginia est arrivee. AUons lau port , le vais- 
seau y mouillera au point da ;our« » 

Sur le champ nous nous mettons en route. 
Conime nous traversions les bois de la mdn- 
^ tagne Longue , et que nous eJLions deja sur le 
chemin qui mene des Pamplemousses au port y 
j^entendis quelqu'un marcher derriere nous. 
C'etait un noir qui s'avan9ait a grands pas. Des 
qu'il nous eut atteinls , je lui, demandai d'ou il 
veilait et ou il allait ed si grande hate, il me 
r^pbndit : i< Je viens du quartier de Tile appele la 
« Poudre d'or : on m'envoye au port , avertir 
<c le gouveriieur qu'un vaisseau de France est 
(( mouille sous Tile d'Ambre* II tire du canon 
i( pour ^ demander du secours ; car la mer est 
«^bien mauvaise ». Cet homaie ayant aitisi 
parie , continua sa route saus s arreter davan-^ 
tage. 

Je dis alors a Paul : « Allons vers le quar'ier 

« de la Poudre d'or, au devant de Virginie j 

» il n^y a que trois lieues d'ici ». Nous nous 

<" mimes 4pnc en route vers le nbrd de Tile. 

II faibait une chaieur etouffante.Xa lune' etait 
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levee. On voyait autour d'elle trois grands 
cercies noirs. Le ciel etait d'une obscurite af- 
freuse. On distinguait , k la luewr freqiiente 
d^s eclairs , de longues files de nuages 6pais , 
sombres , pen eleves , qui s'entassaient Vers le 
milieu de File , et venaient de la mer avec une 
grande vilesse , quoiqu'on ne sentit pas le 
jnoindre vent a terre. Chemin faisant , nous 
crumes entendre rouler le tonnerrej mais ayant 
prete Toreille attentivement , nousreconniimes 
que c'etait des coups de canon repetes par les 
echos. Ces coups de canon lointain , joints i 
Taspect d'un ciel orageux , me firent fremir, 
Je ne pouvais douter qu'ils ne fussent les si* 
gnaux de detresse d'un vaisseau en perdition. 
Une demie heure apres , noud n'ent^ndimes 
plus titer du tout ; et ce silence me parut en- 
core? plus effray ant que le bruit lugubre qui 
Favait precede. 

Nous nous hations d^avancer ^ sans dire un 
mot J et sans oser nous communiquer nos in- 
quietudes. Vers minuit , nous arrivames tout 
en nage sur le bord de la mer, au quartier de 
la Pofelre d'or. Les flots s'y brisaient avec un 
bruit epottvantable* 11$ en c6uvraientles.ro-. 
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c^ers et les graves d'ecumes d'un blanc eblouis- 
sant et d'etiocelles de feu. Malgre les tenebres, 
Qous distinguames^ a ces lueurs phosphpriques, 
les pirogues des pecheurs ^ qu'on arait tirees. 
bien avant ^ur le «abte. 

A quelque distance de la , nous vimes ^ a 
Fentree djabois , un feu autour duquel plusieurs 
babitans s'etaient rassembles. Nous fumes nous 
y reposer en attendant le jour. Pendant que 
nous etions assis aupr^s de ce feu , un des ha- 
bitans nous raconta que dans I'apres midi , il 
avait vu un vaisseau en plaine mer porte sur 
nie par les courans : que la nuit Favait derobe 
a sa vue j que deux heures apres le coucher da 
soleil , il Favait entendu tirer du canon pour 
appeler du secours ; mais que la mer 6tait si 
mauvaise , qu'on n'avait pu mettre aucun ba-j 
teau dehors pour aller alui : que bientot aprds ^ 
il avait cru aperceyoir ses fanaux allumes ^ €|t 
que 9 dans ce cas ^ il craignait que le vaikseau 
venu si pres du rnrage , n'eut passe entre la 
terre et la petite ile d^Ambre , prenant celle-ci 
pour le coin de Mire , pres duquel passent les 
vaisseaux qui arrivent au Port-Louis : que si 
celaetait^ ce qu^ilnepouvaittoutefois affirmer^ 
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ce vaisseau etait dans le plus grand peril. Un 

autre habitant prit la parole , et nous dit qu'il 

avait traverse plusieurs ibis le canal qui se- 

pare Tile d' Ambre de la cote ; qu'il Tavait sonde; 

que la tenure et le mouillage en etaienttr^s-; 

bons , et que le vaisseau j etait en parfaite 

surete comme dans le meilleur port. « J'y met- 

« traiA toute ma fortune , ajouta-t-il , et yy 

« dormirak aussi tranquillement qu^i terre, )> 

Un. troiei^e habitant dit qu^il etait impossible 

que ce vaisseau put entrer dans ce canal , ou 

i peine les chaloupes pouvaient niviguer. It 

assiH*a qu'il Favait vu mouiller au-dela de Hie 

d^Ambre , ensorte que si le vent venait a s^e- 

lever au matin , il serait le maitre de pousser 

au large oq, de gagner le port. D'autres habi-i 

tans ouvrirent d'autres opinions. Pendant quails 

contestaient entce eux , suivant la coutume 

des Creoles oisifs , Paul et moi nou» gardions 

un profond silence. Nous restames la >usqu^au 

petit point du jour ; mals il faisait trop peii' 

de ctarte an ciel pour qu'on put distinguer 

ancun objet sur la mer , qui, d^ailleurs, dtait- 

couverte de brume: nousn'entrevimes'au large, 

qu'uu nuage soibbre qu'on lious dit etre I'ilo 

K 3- 
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d' Ambre , situee a un quart de lieue de la cote. 
On n'apercevait dans ce jour tenebreux quc> 
la pointe da rivage ou nous etions , et quelques 
pitons des piontagnes de rinterieur de Pile ^ 
qui apparaiseaient de terns en terns au milieu 
des nuages qui tJirculaient autour. 

Vers les sept heui^es du matin nous enten-? 
dimes dans les bois un bruit de tambour ; c'etait 
le gouverneur , M. de la Bourdonaye , qui ar-* 
rivait a cheval , suivi d'un detachement de 
$oldat9 armes de fusils , et d'un grand nombre 
d'habitans et de noirs. 11 pla9a ses soldats sur 
le rivage , et leur prdonna de faire feu de leurs 
m*mes tons a la fois. A peine leur decharge 
fat faite , que nous aper^umes sur la mer une 
luear , suivie presque aussitot d^un coup de 
canon. Nous jugeames que le vaisseau etaijt a 
peu de distance de noas , et nous counimes 
tous du cote ou nous avions yu son signal. Nous 
aper^ume^ alors k travers le brouillard, le corps 
etles vergues d'un grand vaisseau. Nous en 
etions si pres que malgre le bruit des flots' , 
nous enlendimes le sifflet da 'maitre qui com- 
mandait la manoeuvre , et les cris des matelots 
qui crierent trois fois Vive le Roi : car c'est 
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le cri des Fran9ais dans les dangers extremes , 
ainsi que dans les grandes joies j comme si ^ 
dans les dangers , Us appelaient leur prince a 
leur secours , ou comme s'ils voulaieht temoi*; 
gner alors, qu'ils sont prets i perir pour lui. 

Depuisle moment ou le Saint-Gerand aper9uf; 
qne nous etions a portee de le secourir ^ il ne 
cessa de tirer du canon de trois minutes.en trois 
minutes. M. de la Bourdonaye Gf, allumer de 
grands feux de distance en distance siir la gr^re, 
et envoya ch^z tdus fes habitans du voisinage , 
chercher des vivres , des planches , des cables , 
^t des tonneaux vides;. On en vit arriver biea? 
tQt une fouje , acoompagnee de leurs npiF9 
clia]::ge8r de proyisions et d'agres , qui vpn^tietit 
des habitations de la Poudre d^or ,:du qviar- 
tier de Flacque et de la riviere du Rempart^ 
Un des plus anciensdeces habitans $*appracha 
du gouverneur et lui dit : « Monsieur , .on ct 
K entendu toulie la ixuit des bruits sourds dans 
a, la montagne. Dans les bois les feuilles de^ 
« arbres remuent sans qu'il fasse de v^Dt. Les 
^cfpiQeaux de marine se refugient k terre ; cer-« 
« tainement tous cea signes annpncent un ou- 
« ragan* )» « Eh bien , mes amis 9 repondit la * 
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<( goavernenr ^ nous y sommes prepares ^ et> 
ci surement le vaisseaa Test aussi. » 

En effet , tout presageait rarrivee prochaino 
d'un ouragan. Les nuages qu^on distinguait au 
zenith etaient a leur centre d'un noir affreux ^ 
ct cuivres sous leurs bprds. L'air retentissait 
des cris d^s paillencus j des fregates , des coo^ 
peurs d'eau , et d\uie multitude d^oise^x de 
marine qui , malgre Pobscurit^ de l^atmos- 
phdre J venaient de tons les points de Thorizon 
chercher des retraites dans File. 

Vers les neuf heures du matin , on entendit 
du c6te de la mer des bruits ^pouvantables , 
comme si des torrens d'eau , meles a des ton- 
nerres , eussent roule du haut des montagnes; 
Tout le monde s'ecria ; « Yoil^ Pouragan,! » 
et dans i^instant j un tourbillon affreux de vent 
enleva la brume qui couvrait I'ile d'Ambreet 
son canal. Le Saint- Gerand parut alors a dje* 
convert avec son pont chai^ de monde , sea 
vergues et ses m^ts de bune amenes sur le tilr 
lac , scln pavilion en beme , quatre cables sur 
son avaiit , et un de retenue sur son arriere, U 
etait mouille entre Tile d'Ambre et la terre , 
^n d^9a de la ceinlure des resci& , qui ^atoure 
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File Je France , et qu^il avail franchie par uu 
endroit ou jamais vaisseau n'avait passe avant 
lui.Il pre.^entait son avapt aux flots qui venaieht 
defi%p1aine mer , et a chaque lame d'eau qui 
s'engageait dansle canal , sa prooe se soulerait 
toute enti^re , de sorte qu^on en voyait la ca- 
lene en Fair ; mais dans ce mouvement , sa 
poupe venant a plonger , disparaissait a la vue 
jasqu'au couronnement , comme si elle,eut ele 
submergee. Dans cette po.^ition ou le vent et 
la mer le jetaient a terre , il lui 6tait egalement 
impossible de s'en aller par ou il etait venii , 
cu , en coapant ses cables , d'echouer sur le 
rivage dont il etait separe par de hauls fonds 
sem^&de rescifs. Chaque lame qui v6nait briser 
sur la cote ^ s^avan9ait en mugissant jusqu'aa 
fond des anses, et y jetait des galels a plus 
de cinquante pieds dans lesterres j puis ylnant 
a se relirer , elle decouvrait une grande partie 
du lit du rivage dont elle roulait les cailloux 
avec un bruit rauque et afFreux. La mer , sou- 
levee par le vent » grossissait k chaque instant , 
et tout le canal compris entre cette lie et File 
d'Ambre , n^etait qu'une vaste nappe d'ecumes 
blanches , creusee de vagues noires et profon- 
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des. Ges ecumes s^amassaient dans le fond des 
anses , a plus de six pieds de hauteur , et le 
vent qui en balayait la surface , les portait par- 
dessus Tescarpement du rivage a plus di|;ine 
dexni-lieue ^^n^ les terres. A leurs flocons 
blancs ^t innombrables qui etaient chasses ho- 
rizontalement jusqu'au pied des montagnes y 
CfD eut dit (I'une neige qui sortait de la mer. 
L'horizon offrait tons les signea^ d^une longue 
tempete : la mer y paraissait confpndue avec 
le ciel. 11 s en detachait sans cesse des nuagefe 
dWe forme horrible , qui trayersaient le ze- 
nith avec la vltesse des oiseaux , tandis que 
d'autres y paraissaient immobiles comme de 
grands rochers. Oan'apercevaitaucune partie 
azuree du firmament ; une lueur olivatre et 
blafarde ecl^irait seule tous lea objets de la 
terra , de la mer et des cieux. 

D^ns les jbalancemens du vaisseau , ce qu'on 
craignait arriva. Les cables de son avant rom- 
pirent ; et comme il n'etait plus retenu que 
par une seule ansiere , il fut j^te sur les rochers 
a une demi-encablure du riyage. Ce ne fut 
qu^un cri de douleur parmi iious. Paul allait 
.e'elancer a la mer, lor^jque je le saisis par le 
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bras. « Mon fils, lui dis-je, voulez vous perir ? » 
^ Que j'aille h, son secours , s^ecria-t^il, ou que 
cc je meure! » Comme le desespoir lui olait la 
raison ^ pour prevenir sa perte , Domingue et 
xnoi lui attachamies a la ceinture une longue 
corde dont nous sais\mes Tune des extremites. 
Paul alors s^avanga vers le Saint-Gerand , tan- 
tot nageant , tant6t iparchant sur les rescifs. 
Quelquefois, il avait Ijeapoir de Taborderj 
car la mer , dans ces mouvemens irreguliers , 
laissait le vaisseau presque k sec , de maniere 
qu'on en eutpu faire le tour k pied : mais bien- 
tot apres , revenant sur ses pas avec une nou- 
velle furie , elle le couvrait d'enormes voutes 
d'eau qui souleyaient tout Tavant de sa carene, 
et rejetaient bien loin sur le rivage le malheu- 
reux Paul , les/ jambes en sang , la poitrine 
meurtrie , ^t i demi noye. A peine' ce jeune 
bomme avait^il reprisl'Usage de ses sens , qu'il 
se relevait , et retournait avec une nouyelle 
ardeur vers le vaisseau que la mer cependant 
entr'ouvrait par d'horribles secousses. Tout 
lequipage de^esperant alors de spn salut , se 
precipitait en foule a la mer , sur des vergues, 
des planches^ des cages a ponies , des tables 
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et des tonneaux. On vit alors un objet digne 
d'une eternelle pitie : une jeune demoiselle 
parut dans la galerie de la poupe du Saint- 
Gerand , tendant les bras vers celui qui faisait 
tant d'eflForts pour la joindre. G^etait Virginie, 
EUe avait reconnu son amant k son intrepidite. 
La vue de cette aimable personne exposee a 
un si terrible djanger , nous remplit de douleur 
et de desespoir. Pour Virginie, d'un port noble 
et assure , elle nous faisait signe de la main , 
comme nous disant un eternel acjieu. Tous les 
matelots s'etaient jetes a la mer. 11 n'fenrestaic 
plus qu'un sur le pout , qui etait tout nu et 
nerveux comme Hercule. 11 s'approcha de Vir- 
ginie avec respect j nous le vimes se jeter a 
ses genoux , et s'efforcer meme de lui oter ses 
babits : mais elle , le repoussant avec dignite, 
d^touma de lui sa vue. On entendit aussitot 
ces oris redoubles des spectateurs : « Sauvez- 
€i la , sauyez-la ; ne la quittez pas. » Mais dans 
ce moment, une montagned'eau d^une eflGroya- 
ble grandeur s'engouiFraentre File d^Ambre et 
la cote, ets'avan9a en rugissant versle vaisseau 
qu'elle mena9ait de ^es flancs noirs et de ses 
sommets e^um^na. A cette terrible vue, leno^ar: 



» 1 



\ 



D E le A N A T U R E. l5z 

telot s'elanca seul a la iner j cl Virginie, voyant 
la mort inevitable , posa une main sur ses ha* 
bits, Tautre sur son coeur, et levant en baut 
ded yeux sereins > parut un ange qui prend son 
vol vers les cieux. 

O jour affreux! helas! toutfut englouti. La 
lame jeta bien avant dans les terres une par- 
tie des speclateurs qu'un mouvement d'huma- 
nite avait port^s a s'avancer vers Virginie^ 
ainsi queje matelot qui Tavait voulu s^uver k 
la nage. Get homme echappe a une mort pres- 
que certaine , s'agenouilla sur le sable en di- 
sant : a O mon Dieu ! vous m^avez sauve la 
ft vie; mais je Faurais donnee de bon cceur 
ft pour cette digne demoiselle qui n'a jamais 
, ft voulu se deshabiller comme moi. » Doriiin- 
gue et moi , nous retirames des flots le mat- 
heureux Paul sans connaissance , rendant le 
sangparlabouche et par les oreilles. Legou*^; 
vemeur le fit mettrc entre les mains des chi* 
rurgiens j et nous cherchames de notre cote le 
long du rivage , si la mer n'y apporterait point 
le corps de Virginie : mais le vent ayant toume 
subitement, comme il arrive dans les ouragans, 
QOus eumes le chagrin de penser que nous ne 
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pourrions pas xnSme rendre a cette fille infor^ 
tunee les devoirs de la sepulture. Nous nous 
eloignames de ce lieu, accables de conster^ 
nation , tous Tesprit frappe d'une 3eule perte ^ 
dans un nauffrage ou un grand noihbre de per-* 
sonnes avaient peri , la plupart doutant > par 
une fin aussi funeste d'une fille si vertueuse ^ 
qu'il existat une Providence ; car il y a des 
maux si terribles et si pen merites , que Tespea 
ranee meme du sage en est ebranlee. 

Cependant , on avait mis Paul , qui com- 
mencait krepreudre ses sens , dati3 unemaison 
voisine jasqu'd ce qu'il £&.i en etat d'etrfe trans-, 
porte A son habitation. Pour ruoi , je m'en re-, 
vins avec Dondingue , afin de preparer la mere 
de Virginie et son amie.a ce desastreux evene- 
ment. Quand nous fumes i Tentree du vallon 
de la riviere des Lataniers , des noirs nous di- 
rent que la mer jetak beaucoup de debris du 
vaisseau dans la baie vis-i-vis. Nous y descen-; 
dimes ; et un des premiers objels qiie j ^apercus 
sur le rivage , fut le corps de Virginie. Elle 
etait a moitie couverte de sable, dans Fattitude 
oil nous Tavions vii perir. Ses traits n etaient 
point sensiblement alteres, Ses yeux etaient 
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fermes ; mais la serenite etait encore sur son 

front : seulement les pales violettes delamort 

se cpnfondaient sur ses joues avec les roses de 

la pudeur. Une de ses mains et^it sur ses ha* 

bits^ et I'autre y qu^elle appuyait sur son coeur, 

etait fortement fermee^t roidie. J'en degageai 

avec peine une petite boite : mais quelle fut 

ma surprise , lorsque je vis que c^etait le per* 

trait de Paul , qu'elle lui avait promis de ne 

jamais abandonner tant qu'elle vivrait ! A cette 

derniere marque de la Constance et de Pamour 

de cette fille infortunee , je pleurai amerement. 

Pour Domingue , il se frappait la poitrine et 

per^ait Tair de ses cris douloureux. Nous por- 

tames Ife corps dd Virginie dans une cabane 

de pecheurs ,ounou3 le donnames Agardera 

de pauvres femmes malabares , quiprirent soin 

de le laver. 

Pendant qu'elles s^occupaient de ce triste 
office, nous montames en tremblant a rhabi- 

f 

tation. Nous y trouVames raadame de la Tour 
et Marguerite en prieres, en attendant des nou» 
velles du vaisseau. D^s que madame de la Tour 
m^apercut, eUe s'ecria : « Oil est ma lilfe? 
n ma chere fiUe ? moa enfant ? )> N^ pouvant 
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doDter de son malheur a mon silence et a mes 
larmes, elle tut saisie tout a coup d^etouffemema 
et d'angoisses douloureuses ; sa voix ne faisait 
plus entendre que dessouptrs et des sanglots. 
Pour Marguerite, elle s'ecria : « Ou est moim 
a fils ? Je ne vois point mon.fils; » et elle s^eva- 
nouit. Nous courumes a elle ; et Tayant fait 
revenir , je Fassurai que Paul etait vivant , et 
que le gouvemeur en faisait prendre soin. Elle 
ne reprit ses sens , que pour s^occuper de sou 
amie qi^i tombait de terns en terns dans de longs 
^vanouisseni^ns. Madame de la Tour passa 
toute la nuit dans ces cruelles soufirances ; et 
par leurs longues periodes , j'ai juge qu'aucune 
dpuleuT n'etait egale a la douleur maternelle. 
Quand elle recouvrait la connaissance , elle 
toumait des regards fishes et mornes vers le 
ciel. En vain son amie et moi , noub lui pres- 
sions les mains^ dans les notres • en vain nous 
Pappelions par les nbmsles plus tenures, elle 
paraissait insensible a ces temoignages de not re 
ancienne affection, et il ne sortait de sa poitriae 
oppressee , que de sourds gemissemens. 

Des le matin , on apporta Paul couche dans 
un palanquin. II avail repris i'usage de 5es sens; 

mais 
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Xnais il ne pouvait proferer une parole. Soa 
^ntrevue avec sa mere et madame de la Toun 
que j'avais d'djjqrd redou tee, prpduisit un meiU 
lenr efiet que tousles soins que |*avais pris jus- 
qu'alors« Un rajoa de consolation parut surle 
visage de ces deux malheureuses meres. Elles 
3a mirent I'une et I'autre aupres de. lui , le sai- 
sirent dans leurs bras\ le baberent ^ et leurs 
larmes qai avaientete suspendues jusqu'alors 
par Pexc^s de lew chagrin , commencerent & 
couler. Paul y mela bientot les siennes. La 
nature s'etant aiiisi spulagee dans ces trois in* 
fortunes j un long asspupissement succeda a 
Tetat convulsif de leur douleur , et leur pro- 
cura un repos lethargique semblable , a la ve- 
rite , a celui de la mort. ' 

M. de la Bourdonaye.m^envoya avertirse- 
cretement, que le corps de Virginie ^VBit et6 
apporte a la ville par son ordre , et.que.de la, 
on allait le transferer a Teglise des P ample-; 
mousses. Je descendis aussitot au Port -Louis, 
ou |e trouvai des habitans de tons les quar- 
tiers ras.semb!es pour assister a ses funqrailles ^ 
oomme si Tile eiit perdu en elle ceiju'elie^yait 
4e plus cher. Dans Iq. port , les vais^eaux 
avaient leurs vergues croisees , leurs p^yillonf 

Tome If^. L 
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en berne , et tiraient da canon par longs inlerr- 
YBlles. Des grenadiers ouvraient la marche du 
convoi. lis porraient ieurs fusils baiss'es. Lenrs 
tambours , converts de longs tJrepes , ne fai- 
saient entendre que des sons lugubres , et 6n 
voyait I'abattement peint dans les trails de ces 
guerriers j qui avaient tant de fois afironte la 
mort dans les combats sans changer de visage. 
Huit jeunesdemoihellies des plus considerables 

• - » 

de Vile , vetues de blanc et tenant des palmes 
i la main > porlaientle corps de leur vertueuse 
compagne , convert de flenrs. Uh choeur de 
petits enfans le suivait en chantant de^ hym-* 
ries : apres eux veuait tout ce que Tile avait 
de plus distingue dans ses habitafis et dans son 
etat -major ^ a la suite duquel marchait iegou-* 
verneur, suivide la foule du-peuple. 

Voili ce ique radministration'avait ordonne, 
pour reiidre qaelques horineurs a la vertu de 
Virginia Mais quand son corps fut arrive au 
pied de cette montagne ^ a la vue de ces me- 
ines cabaries dont elle avait fait si long- terns 
le bonheur , et que sa mort remplissait maiur 
tenant de dese^poir j tbute la pompe fun^bre 
fUt derangee ; les hymnes et les chants bess^-f 
rent ; on n'entendit plus dans la plaixie que des^ 
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soil pits et des sanglots. On vit accourir alors des 
txonpcs de jeunes filles des habitations voisi- 
nes, pour faire toucher au cercueil deVirginie 
des mouchoirs , des chapelets et des couron- 
nes de fleurs, en rinvoquant comme une Sainte. 
lies meres demandaientaDieuune fille comme 
elle; les gallons , des amantes aussi constantes; 
les pauvres , mie amie aussi tendre j les escia* 
yes , une ma(tresse aussi boime. 

Larsqu^elle fut amvee au lieu de sa sepul- 
ture' , des negresses de Madagascar et des CaF- 
fres de Mosambique , depos^rent autour d^elle 
des paniers de fruits , et suspendirent des pie- 
ces d'etoffes aux arbres voisins, suivant Tusage 
de leur pays, Des Indiennes du Bengale et de 
la cote Malabare , apport^rent des cages plei- 
nes d*oiseaux , auxquela elles doiin^rent la li- 
berte sur son corps j tant lasperte d'un objet 
aimable interesse toutes les nations^ et tant 
est grand le pouvoir de la vertu malheureuse , 
puisqu^elle reunit toutes les religions aulour 
de son tothbeaii I 

11 fallirt niettre des gardes aupr^s desa fosse,' 
ei en ecarter quelques filltes de pauvres habi- 
tans qui voulaient s'y jeter k toute force , di- 
8ant qur!elles n*avaient plus de consolation a 

L3 



158* £ T U B B 8 

esperer dans le monde , et qu^il ne leur restai t 
qu^li mourir avec celle qui etait lenr uniquo 
bienfaitrice. 

On Tenterra pr^s de I'eglise des Pample-^ 
mousses y sur son cote occidental , au piedf 
d^une toufie de bambous , ou en venailt k la 
messe avec sa mere et Marguerite ^ elle ai--'' 
mait a se reposer , assise k c6te de celui qu'elle 
appelait alors son fr^re. 

Au retour de cette pompe fun^bre, M. de 
la Bourdonaye monta ici ^ suiyi d'une partie 
de son nombreux cortege. 11 ofirit k madame 
de la Tour et a son amie tous les secours qui 
^ependaient de lui. II s'exprima en pea de 
mots, mais avec indignation^^ centre sa tantfe 
denaturee ; et s'approchant de Paul^ il lui 
dit tout ce qu'il crut propre a le consoler. « Je 
(( desirais , lui dit-il ^ voire bonheur et celui 
<( de votre fanuUe : Dieu m'en est temoin. Mon 
c( ami, il faut aller en France ; je vous y fa- 
ce rai avoir du service. Dans votre absence ^ 
« j'aurai soin de votre mere comme.de la 
(( mienne. )> Et en meme terns, iilui presenta 
la main 3 mais Paul retira la sienne et detourna 
la tete pour ne le pas yoin 

Pour moi^ je restai dans ^habitation de me^ 
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amies infortunees , pour leur donner y ainsi 

qti'a Paul , tons les secours doht j'^tais capa« 

ble* Au bout de ti'ois semaines', Paul fut en 

etat de marcher j mais son chagrin paraissait 

augmenter , a me^nre que son corps reprenait 

des forces. Zl etait insensible a tout, ses re- 

gards etaient eteints et il ne repondait rien 

-k toutes les questions quW pouvait lui faire. 

Madame de la Tour, qui etait mourante ^ lui 

disait sottvent : cc Mon file , tant que je vous 

« yerrai ', je croirai voir ma chire Virginie. )> 

A ce nom de Virginie , il tressaillait et s'eloir 

gnait d'elle , malgre les invitations de sa mire 

qui le rappelait aupres de son amie. II allait 

seul 6e rerirer dans le fardin , et s*ia:sseyait au 

pied du cocotier de Virginie , les yeux fixes 

«ur sa Fontaine. Le chirurgien du gouvemeur,' 

qui avail pris le plus grand soin de lui et de 

ces dames, nous dit que , pour le tirer de sa 

noire meiancolie , il £allait hii laisser faire tout 

ce qu^il lui plairait , sans le contrarier en rien , 

qu'il n'y avail que ce seul moyen de yainerfe 

le silence auquel il s^obstinait. 

Je resolus de suivre son eonseil. Des que 
Paul sentil ses forces un peu retc^blies j^le 
premier usage qu?il ea fit fut de- s'eloigner de 
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rhabitaiion. Comme Je ne le perdais pas do 
vue, je me mis ei;i marche apres led, et |e 
^is a Domingue de prendre des yivre^ et. da 
nous accompagner. A me$ure que ce jeuuQ 
homme descendait cette mootagiie ,. sa JQiQ 
et ses forcQs semblaient renajitre^ .11 prit dW 
bord le chemin des Pamplemous^es ^ et qaand 
il f ut -aupres de TegUse y dans I'allee des bamr 
bous , il s^en fut droit aM Heu ou il yit de la 
terre fraichement remueeila^ il s'agenouilla 
et levant les yeux au ciel , il fit une longae 
priere. Sa demarche me parut de bon augure 
pour le retour de sa raison , puisque c^tte mar- 
que de confiance envers TEtre supreme , fai-. 
sait voir que son ame commencait a repren- 
dre ses fonctions ^laturelles. Domingue let* 
jnoi) nous nous mimes k genonx kson exem** 
pie , et nous priames avec lui. £nsuite j il se 
leva et prit sa route ver^ le noyd de File^ 
sans faire beauqoup d'^atteution a nous. Com- 
me je savais qi^^il ignorait non-beulemeiit ou 
on avait depose le corps d^ Virginie , mais 
meme s'il avait ete retire de la mer , je lui 
dematidai pourquoi il avait ete prier Dieu.au 
pied de ces bambousj il me repondit: « Nous 
cc y avons ete si souyeut ! » 
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II contiDua sa route jusqu^a V entree de la 
foret , ou la nuit nous' surprit. La ^ je renga^-. 
geai par mon exemple k prendre quelque noui> 
lit^ure ; ensuite nous dormimes sur Therbe ^ au 
{ded d'un arbre« Le lendemain, je eras qu'il &e 
4^teri^i|fierait a reyenir sur ses pas. En e£fet , 
il regarda quelque* terns dans la plain? I'eglise 
desPamplemousses.avec seslongues avenues 
de bambous ^ et il fit qaelques mouvemens 
comme pour y retoumer; mais il s'enfon9a 
brusqneinent dans la foret , en dirigeant tou- 
]pUT9. sa route \rers> le nord. Je penetrai son in- 
tention y et je m'efibr^ai en vain de Ten dis- 
Irair^. Noua s^rrivames sur le milieu du jour 
au quartier de la Poudre d'or. II descendit 
precipitamoient au bord de la mer , yis-a-vis 
d|i4ien OU: &yMt peri le Saint Gerand. A la 
T^e de Pile d' Arnbre. et de son canal alors uni 
comme un miroir , il s'ecria : « Virginie \ 6 
« ma ch^re Virginie ! )> et auss^t6t il tomba en 
defaillance. Domingue et ioioi nous le poi:ta- 
i^es dans Finterieur de la foret , ou nous le 
. fknes revenir avec bieil de la peine. Des qu'il 
' eut repris ses sens> il voulut retourner sur led 
bords de la mer ; mais Fayaiit supplie de ne 
pas renouyeler sadouleur et la notre par des^ 
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criiels ressouvenirs ^ il prit une autfte direction* 
Enfin , pendant huit jours il se rendit dans tpus 
les lieox ou il s'etait trouve avec la comjf)agrio 
de son enfance. II parcourut le sentier par oii 
elle avait ete demander la grace de Pesclave 
de la rivi^ Noire 5 il revit erisuite les bords d^ 
la riviere des Trois Mamelles oil elle s'assit ne 
pouvant plus marcher ^ et la partie du bois oti 
elle s*etait egaree. Tous les lieux qui lui rap* 
pelaiept les inquietudes^ les jeux , lesrepM-^ 
la bienfaisance desa bien«aimee; la rivTire de 
la montagneLongue , ma petite maison j la csLs^ 
cade yoisine , le papayer qu'elle avaii planie-J 
les pelouses ou elle aimait a courir , les earre^ 
fours de la foret on elie se plaisait & chapter i 
firent tour a tour couler ses larmes; eft les 
memesechos qui avaient retenti tanl de'fois 
de leurs cris de joie eomninns , ne repetaii^'nt 
plus maintenant que ces mots douloiifeui : 
tt Virgime ! 6 ma ch^re Virginie f » * • ^ - 
Dans cette vie sauvage et vagabonde , 
ses yeux se cav^retit , son teint jaunlt'et si 
sante s'altera de plus en plus. Persuade qiiele 
sentiment de nos maux redouble par le sou- 
renir de nos plaisirs , etque les passions s'ac- 
croissent dans la solitude , je resolus d'eloigner 
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moninfortun^aihi deslieux qui lui rappelaient 
le souventfde sa perte , et de le transferer dans 
quelqne endroit de File ou il y eiit beaucoup 
^ de dissipation. Pour cet effet ^ jele conduisis 
SOT les hauteurs habitees du quartier de Wil- 
liams , oil il n'avait jamais ete. L^agriculture 
et le commerce repandaient alors dans ceite 
lie beaucoup de mouvement et de variete. 11 y 
avait des troupes de charpentiers qui equaris- 
sai^i^t 'de&bois , et d'a:utres qui les sciaient en 
planches J des voitures allaient et venaient le 
long de ses chemins : de grands troupeaux de 
llfeiifs et de cheyaux y paissaient dans de vastes 
p^turages , et la campagtie y etait parsem^e 
d'habitations. L'elevation du sol y permettait 
en plusieurs lieux la cqlture de diverses esp^* 
ces de vegetaux de TEurope. On y voyait ca 
et \k dea moissons de ble dans la plaine ^ des 
tapis de fraifeiers dans les eclaircis des bois j 
et des haies de rosiers le long des routes. La 
fraicheur de Fair, en donnant de la tension 
aux nerfs , y etait meme favorable a la sante 
des blancs. De ces hauteurs situees vers le 
milieu de File , et entourees de grands bois y 
on n^appercevait ni la mer , ni le Port-Louis , 
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m Teglise des Pamplemoasees , ni rieiiT|id put 
rappeler a Paul le soayenir de Viitgiaie. Les 
montagnes memes qui pr^sentenr diSerentes^ 
brcinches du cote/ du Port - Louis , n'ofirent 
plus du cote des plain es de Williams , qu'un 
long promonf oire en lign« droite et p,^rpendi-{ 
culaire , d'ou s'elevdnt plusieurs longuea pjrra- 
Slides de rqchers ou se ra,ssetnblent l^s nuages. 
Ce fut done dans ces plaints ou je qondqisis 
Paul* Je le tenais sans qesse en action , mar-n 
cbai^t avec lui au soleil et a la pluie , d^ jqur 
et de nuit ^ VegSirRut expres dans les bois , les 
d^fricbes^ les champs, afin dQ>di^traire sit> 
esprit par la fatigue de son .corps , et de don-* 
ner le change a ses reflections par Ti^noraixCe 
du lieu oil nous etions , et du chemin qu§ nous 
avions perdu.. Mais Tame d'un amant retrouve 
par tout les traces de Fob jet aifpe.Xianuit^t 
le )our , le calme des solitudes et le bruit des 
bahitations , le terns meme qui emporte tant 
de souvenirs , rien ne pent Pea ecarten Comma 
Paiguille touchee de Taimant , ^lle a beau etre 
agitee , d^s qu'elle rentre dans son repos elle 
se tourne vers le pole qui Pattire. Quand je^ 
demandais k Paul ^ egare aa milieu des pi wiea 
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de 'Williams : c< ou irons-nous maintenant ? » II 
se tottrnait vers le nord et me disait : aVoil^ 
<C'laa8 mpnta^es;retaarnons-y- 5) , 

Ja vis hien ^ue tous les moy^ns que je tear 
tais'pour le dist^aire et^ieut inuples ^ ejL qu'il 
ne me restait d'aiitre ressource que d^attaqiier 
sa passion en elle - m^nie , en y employ sn^ 
toutes ies fojppes de ma £9Li!?le raison. Je lui^ 
repoAdis done : a Qai.,,vqii& les montagnas 
« ou demeurait yptrg cbpre Vii'ginie , et voil^ 
«le portrait que vous lui ayiez, donne , et; 
4t qu'en mpurant eile pprtait sur son^ cceur ^ 
« dont les derniers mouyemens out encore ete 
« pour vous ». Je presentai. alors k Paul 4q 
petit portrait qu'il avait donne a Virginie au 
boi^d de la font^ine des pocptiers. A cette vue , 
nne joie funeste parut dans ses regards. II saislt 
avidei^ent ce portrait de ses faibles mains , 
et le porta sur sa bouche* Alors , ^a poitrine 
s'oppressa, et dans ses yeux a demi sanglansy 
des larmes s'arreterent sans ppuvoir couler. , 

Je lui dis : « Mon fils ^ ecoutez -^^moi qui sui^ 
c< votre ami , qui ai ele celui de Virginie y 
c< et qui I au milieu de vos esperances , ai sau* 
« vent tache de fortifier votre r^son contre 
« les accidejjs imprevus de la vie. Que de- 
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ic plorez-vous avec tant d^amertume ?, Est-ce 
«~Votreinalheiir? Est-ce eelui de Virginie? 

« Votre malheiir ? Gui ,^ sans doute il eat 
c< gr^nd. Vous atez perdu la plds aimable des 
K iilie^ , qi i^aurait et^ la plus digne des femmes; 
« Elle arait sacrifie ses interets aux votres , et 
cc Vous avait pr^fere k la fortune comme la 
« seule- recompense digne de sa vertu^ Mais 
n que savez-vous si Fabjet de qui vous devieas 
«c atlendre unl bonjheur si pur j n'eut pas ete 
« pour vous la source* d'une infinite de p<eines ? 
« EHe etait sails bien et desheritee. Vdusn'a-, 
« viez desormais a partager aveoelle que votre 
K sent iravail. Revenue plus delicate par son 
« education , et plus courageuse par son mal- 
« heurmeme, votisrauriez vue chaque jour sue- 
«- comber , en s'efFor9ant de partager vos fa* 
« tTgues. Quand elle vous aurait donne des 
« enfans , ses peines et les votres auraieQt aug^ 
cc no^ente par la difficulte de soutenir seule 
« avec vous de vieux parens et une famille 
f( naissante. < 

« Vous me direz : Le gouverneurnous au* 
« rait aides. Que savez-vous si dans une colo- 
a me qui change si souvent d'administrateurs , 
«( vous aurez souvent des la Bourdonaye? 
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<c s'il ne viendra pas ici des chefs sans mceurs 
jK et sans morale ? si, pour obtenir quelque 
re miserable secours , votre epouse n'eut pas 
«( ete obligee def leur faire sa cour ? Ou elle eut 
u et^ faible et vous ^ushiez ete a plaindre ; ou 
€< elle eut ete sage et vou^ fussiez reste pan- 
el vre : heureux si, k causef de sa beaute et do 
a sa vertu , Vous n'eussiez pas ete persecute 
a par ceux memes de qui vous espedez de la 
c< protection ! 

« II me fut reste, me direz-vous , le bonheur 
4c independant dela fortune, deproteger Tobjet 
a aime qui s'attache<^ nous, k proportion de 
« sa faiblaisse meme ; de le consoler par mes 
(c propres inquietudes ; de le r6jouir de ma tris-» 
« tesse 9 et d'accroitre nptre amoor de nos peir 
fc nes mutuelles. Sans doutela vertu et Tamour 
a jonissent de ces plaisirs amers. Mais elle n'est 
« plus J et il vous reste ce qu^apr^s vous elle 
« a le plus aim6 , sa m^rd et la votre , que 
» votre douleur inconsolable conduira an 
« tombeau. Mettez votre banheur a les ai- 
« der, comme elle Vy avait mis elle-meme. 
cc Mon fils , labienfaisance est le bonheur de la 
cs vertu ; il n'y en a point de plus assure et d^ 
^ plus grand siir, la terre» Les projets de plal^ 
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<c tour'donl la mort estle coijronnement. En 
a naissant ^ elle etaU condamnee a mourir. 
a Heureu^e d'avoir denou6 les liens de la vie 
a avant sa m^re , avant la T^tre , avant vous ; 
c< c'est*a-dire , de n^etre pas morte plosieuts 
(( fois avanl la derniere ! . 

(I La mort, mon fils , est un bien poor tous 

\ (( les hompaes. Elle est la nuit de ce jourin- 
c( quiet, qu'on appelle lavie« C'est dansle som* 

' <c meil de la mort que repos^nt pour jamais 
a les maladies , les douleurs^: les chagrins, lea 
a craintes qui agitent sans cesse l^sj.^ialhea* 
a reux vivans. Examinez les hommes .qui pa-* 
« raissehl les plus heureux : voiii verrez qu'ila 
c( ont achete Jeur pretendu bonheui: bien che- 
c( rement } la consideration. publique , par des 
(( maux domestiques; la fortu w , par la perte 
a de la sante ; le plaisir si rare d'etra aime ^ 
c( par des sacrifices continuels : et sou van 1 41a 
a fin d^une vie sacrifice aux interets.<i'autrui, 
<( ils ne voient autour d'eux que des amis fau± 
(( et des .parens ingrats. Mais Yirginie a ete. 
« heureusejusqu^au dernier moment. ElUl'a 
f( ete avec nous par les bien^ de la mature , 
c( loin de nous par ceax de la vartu ; et ^ meme 
a dans le moment terrible ou nous Favons va 

<( perir j 
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'ft pitit , elle 6tait encore heureuse ; car soit 
<c qu'<elle jetatle yeux 6ur una colonie entiere 
tt k q^u£;elle caosait une desolation universelle^ 
tc; ou sur vons qui couriez avec tant d'intr^pi« 
« dite a son secours « elle a vu combien elle 
c( nous ^tait ch^re d tous. Elle s'est fortifiee 

• 

n oontre I'avenir , par le 9QaYenir de Tinno^ 
a cence de sa vie , et cdle a.re9a alors le prix 
« que le ciel reserve a la.vertu^ un. courage 
c( superieur au danger* £Ue a pr^sente k la 
a mort un visage serein. 

i( Mpn fils , Dieu dohne a la vertu tons les 
ic evenemeps d6 la vie a supporter ^ pour faira 
K voir qu^elle settle peut en faire usage et y 
<( trouver du bonheur et de la gloire» Quand 
<( il lui reserve une reputation illustre , il Fe^; 
« Uve s^r un grand theatre etlamet aux pri* 
IC sea avec la mort : alors son courage sert 
K d'exemple , et le souvenir de ses malheura 
;« revolt k jamais un tribut de larmes de la 
CI posterite. Voila le monument immortel qui 
i( lui ^t reserve sur une terre ou tout passe^ 
a et ou la memoire meme de la plupart dea 
a rois est bientot euseVelia dans un etemel 
:* oubli. . ' 

Tome ly. M 
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a Mais Yirginie existe encote. Mon fils •* 
a voyeaf que tout change sur la terre , et que 
<( lien ne s'y perd. Aucun art humain ne pour-! 
a rait aneantir la plus petite particule de ma-i 
tL ti^re i et ce qui fut raidonnable , sensible , ' 
a aimant , vertueux , religieux , aurait p6ri ^ 
« lorsque les elemens dont il etait reyetu sont 
« indestructibles ! Ah ! si Yirginie a ete heu«^ 
<c reuse avec noui , elle Pest maintenant bien 
K davantage. H y a un Dieu^ mon fils : toute 
a lanaturerannonce;jen'aipasbe80in de voud 
<( le prouver. 11 n^ ^ que ia mechancete des 
« hommes qui leur fasse nier uiie justice 
' «( qu'^ils craignent. Son sentiment est dads vo^: 
a tre coeur , ainsi que ses ouvrag^ soht sous 
<( vos yeux. Croyez-vous dond qu^il laisse Vir- 
c( ginie sans recompense ? Croyez-'vous qu^ 
<( cette meme puissance qui arait reVetu cett^ 
c( ame si noble d'une forme si belle ^ ou yoii^ 
< sentiez un art divin ^ n'aurait pu la tker deb 
a fldts? que cehii qui a an'ange le bonheiit 
<( actuel des hommes par des lob que- vous ne 
A connaissez pas , ne puisse en preparer un an- 
a tre i Yirginie par des lois qui vous sOnt ega^ 
c( lement inconnues ? Quand nous etious daa^ 
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fe.fen^ant, si nous eussions ete capables de pen^ 
« ser, aurions-nouspu nous former uneiclee de 
<c no tre existence? Et oiaintenantque noossom<- 
« mes datis celte existence tSnebrenbe et fa- 
te gitive , pouvons-nous pr6voir ce qu'il y a au- 
iK del4 de la mort par ou nous en devons sortir? 
<c Dieu a-t-il besoin , comme rhomme, du pe- 
« tit globe de notre terre , pour servir de thea« 
ic tre a ;son intelligence et a ^a bonte, et n'a- 
<( t-il pu propager la yie hupiaine que dans les 
<i champs de la mort? II n'y a pas dans TOceaa 
<k line seule goutte d^eau qui ne soit pleine 
« d*etres vivans , qui ressortissent a nous j et * 
« iln'existerait rien pour nous parmi tant d'as- 
a tres qui roulenl sur nos tetes ! Quoi I il n^y 
a aurait d'intelligence supreme et de bpnte 
« divine precisement que la ou nous sommes ; 
a et dans ces globes rayonnans .et innombra'* 
a bles ^ dans ces champs infinis de lumi^re qui 
« les environnent , que ni les orages, ni les 
n nuits n'obscurcissent jamais , il n'y aurait 
a qu'un espace vain et un neant ^ternel I Si , 
« boos , qui ne,HOus sommes- rien donne> osions 
K assigner des homes a la puissance de laquelle 
fi notts avons tout re9a ^ itb\x& pourrion$ croire ' 
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c( que nqus sommes ici sur les limites de fipiu« 
f( empire , ou la vie. se ^ebat avec la mort ^ et 
c< Finnocence avec la tyrannie. 

(€ Sans doute , il est quelque part cjin lieu oti 
c( la vertu recoit sa recompense. Yirginie main'-; 
K tenant ^est heureuse. Ah i si du sejour des 
a anges elle pouvait se communiquer a vous , 
a elle vous dirait comme dans ses adieux : O 
« Paul ! la vie n'est qu^une epreuve. J'ai ete 
« trouvee fidele aux lois de la nature , de I'a- 
cc mour et def la vertu, Pai traverse lesmers 
a pour obeir a mes parens j j'ai renonce aux ri- 
ti chesses pour conserver ma foi ; et j'ai mieux 
« aime perdre la vie que de violer la pudeur^ 
ccLe ciel a trouve. ma carriSre suifisamment 
« remplie, J'ai echappe pour tou jours aiapau-* 
a vrete , a la calomnie, aux tempetes ^ au spec* 
c(. tacle des douleurs d'autrui. Aucun des maux 
<( qui effrayent les homme§ ne peut plus de*^ 
c( sormais m^atteindre ; et vous me plaigaez i 
n Je suis pure et inalterable Comme une partir 
c( cule de lumiSre ; et vous me rappelez dans 
c( la uuit de la vie ! O Paul i 6 mon ami I sou* 
a viens-toi de ces jours de bpnheur ou des lo 
c( matin nous gbutioiis la volupte des cieux j> 
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'It se lev'ant avec le soleil sur les pitons de cda 

.<c rochers , et se repandant av^c ses rayons ati 

<( sein de nos forets.Nous eprouyions un ra- 

41 vissemeht dont nous ne pouvions compren- 

c( dre la catise. Dans nos souhaits innocens ^ 

(c nous desirions etre tdute vue ^ pour jouir des 

a riches couleurs de Taurore ; tout odorat ^ 

u. jpour sentir lesparfums denosplantes;tout6 

« ouie , pour entehdqs les conccTts de nos oi- 

<c seaux ; tout c<»ur, pour reconnaitre ces bien- 

<€ faits. Maintenant a la source de la beaute 

4 d'ou decoule tout ce qui est agreable sur la 

« terre , inon ame voit , goute , entend , touche 

« immediatement ce qu'elle ne pouvait sentir 

4C alors que par de faibles organes. Ah 1 quelle 

cr langue pourrait decrire ces rivages d*un 

:« orient etemel que j'habite pour toujours? 

4c Tout ce qU^une' puissance infinie et une 

« boiit^ celeste ontpu creer pour consoler un 

tt'^etre ibalheuteux ; tout ce que Familie d'une 

ic infinite d'etres, rejouis de la meme felicite, 

a peufmettre d'harinonie ^ans des transports 

a conimuns;nous Teprouvons sansm^lauge.Sou- 

<c tiens done i*epreuve qui t^est donnee , afin 

d^d'accroitre le bonheur de ta Virginie par des 
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a amours qui n^auront plus de term e, par tad 
c( hymen doni les flambeaux se pourroot plus 
a s'eieindje. La , j'appai^erai tea r«=f(rels ; la , 
<( j'essuieraites larmes. O mon ami! mon jeune 
a epoux ! elive ton ame vers Tinfini ^ pour sup* 
a porier des peines d^un moment* » 

Ma propre emotion mit fin a mon discours. 
Pour Paul ^me regardant fixement , il s^erria: 
a Elle n*est plus ! elle n'est plus ! » Et ufte lon- 
gue faiblessei succeda k ces dooiloureuses paro*- 
les. Ensuile > revenant a liai , il dit : « Puisque 
a la mort est un bien , et que Yirginie est heur 
« reu.-e , je veux aussi mourir pourmerejoio- 
« dre a Yirginie. » Ainsi mes motifs de con^o*- 
lation ne servirent qu'a nourrir son desespoir. 
J'etais comme unhommequi vent sauver son 
ami, coulant a fond au milieu d'un fleuve 
sans vpuloirnager. La douleur Favait submerge. 
Helas I les malheurs du premier age preparent 
Thomme k entrer dans la vie ^ et Paul n'en avait 
jamais eprouve. 

Je le ramenai a son habitation. J'y trouvai 
sa mSre et madam e de la Tour dans un etat 
de langueur qui avait encore augmente. Mar- 
guerite etaii )a plus abattue. Les caracterea 
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Tifs snr lesquels glissent le^ peines legdres ^ sqnt 
iceux qm resistent le moins aux grands cha- 
grins. 

£lle me dit : '« O mon bon voisin ! il m'a ^em* 
Vt ble cette nuit voir Virginie vctue de blanc ^ 
« au milieu de bocages et de fardins deli- 
st cieux. Elle m'a dit : Je }ouis d'un bonheo]^ 
.« digne d*envie. Ensuite , elle s'est approcbee 
m de Paul d'un air riapl; , et Fa enieve avec 
« elle. Comme je m'efibr9ais de ^eteni^ mon 
« fils , jVi senti que je quittais moi-meme la 
« terre , et que je le siiivais avec un plaisir inex« 
« pr^able. Alors j'ai youlu dire adieu a mon 
m amie } mais je Fai Vue qui nous suivait ayec 
« Marie et Domingue. Mais ce que je trouve 
« encore de plus Strange , c^est que ma dame 
« de la Tour a fait , cet,te meme nuit , un songe 
« accompagne des.memes circonstances. »r 

Je lui repondis : (( Mon amie , je crois que 
<( rien n'^arrive dans le monde sans la permis- 
c( sion de Dieu. Les songes annoncei^it quel- 
« quefois la v6rite. d 

Madame de la Tour me fit le recit d'un 
songe tout-&*fait semblable qu'elle avait eu 
cette meme niut« Je n'avais jamais remarqu6 
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dans ces deux dames aucan penchant k la 
perstitioh j je fus done frappe de la concor-^ 
dance de leur songe y et je ne doutai pas ezt 
moi-meme qu'il ne vint a se realises Getter 
opinion , que la verile se presente quelquefois^ 
a npus pendant le sommeil y est repandue che^ 
tous les peuples de la terre. Les plus grandst 
faommes de Tantiquit^ y ont ajoute foi , en-, 
tre autres > Alexandre , Cesar, les Scipion, 
les deux Caton et Brutus qui n'etaient pas des 
esprits faibles. L'ancien et le nouveau testa- 
ment nous fournissent qnantite d' exemples de 
sondes qui se sont realises. Pour moi , je n^ai 
beaoin k cet egard que de ma propre expe'- 
tlence , et j'ai eprouve plus d^une fois que l^s 
songes sont des avertis;5emens que nous donne 
quelque intelligence qui^ s'interesse a nous« 
Que si Ton veut combattre ou defepdre aveo 
des raisonnemens ^ des choses qui surpassent 
la lumidre de la raison humaine , c'est ce qui 
n'est pas possible. Cependant^ si la raison de 
Fhomme n^est qu^une image de celle de Dieu^ 
puisque rhomme trouve bienle mpyen de f aire 
parvenir ses intentions jusqu'au bout du monde 
par des moyens secrets et caches ^ pourquoi 
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Intelligence y qui gouveme Funivers j n'ezi 
emploierait * elle pas de semblables pour In 
meme fin ? Un ami console son ami par une 
lettre qui traverse une multitude de royauH 
mes , circule au milieu des haines des nations^ 
et yient apporter de la joie et de FesperancQ 
& un seul homme ; pourquoi le souverain pro-^ 
tecteur de Pinnocence ne peut-il venir , par 
qnelque voie secrete , au secours d'une ama 
vertueuse qui ne met sa confiance iqu'en lui 
seul ? A-t-il besoin d'^employer quelque signo 
exterieur pour executer sa v6lont6 , lui qui 
agit sans cesse dans tous ses ouvrages par uii 
travail interieuf ? 

Pourquoi douter des songes? La vie remplie 
de tant de projets passagers et vains, est-elle 
autre chose qu^un songe ? 

Quoiqu^il'en soit , celui de mes amies infor- 
fnn^es se realisa bientot. Paul mourut deux 
mois aprSs la mort de sa chere Yirginie dont 
il pronon^ait sans cesse le npm. Marguerite 
vit venir sa fin huit jours apres celle de son 
fils , avec une joie qu'il n^est donne qu'a la 
vertu d^epr&uver. Elle fit les plus tendrea 
adieux a madame de la Tour « (c dans I'espe- 

■'V •• ■ • 
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.« ranee ^ ltd dit-elle , d^one douce et etemelle 
a reunion. La mort est le plus grand des biensj 
i( ajouta-t- elle; on doit la d6sirer. Si la vie 
« est une pnnition , on doit en souhaker la fin^ 
.c( si c'est une epreuve ^ on doit la demwder 
.« courte. » 

Le gouvemement prit soin de Domingne et 
de Marie, qui n'etaient plus en ^tat de servir, 
et qui ne survecurent pas long-tems a leur mai- 
ti^^sse. Pour le pauvre Fiddle y il etait mort de 
langueur ^-peu-pres dans le mSme terns que 
«on maltre. ^ 

J^amenai chez moi madame de la Tour , 

. • • 

qui se soutenait an milieu de si gran des pertea 
avecune grandeur d^ame inoroyable. Bile avait 
console Paul et Marguerite jusqu'au derniei^ 
instant , comme si elle n'avait eu que leur 
malheur a supporter.Quandellene les vitplus, 
elle m^en parlait chaque jour comme d'amia 
cheris qui etaient dans le voisinage. Cependant, 
elle ne leur sunrecut que d'un mois. Quant a 
sa tante , loin de lui reprocher ses maux y elle 
priait Dieu de les lui pardouner , et d^appai- 
ser les trpubles affr,eux d'esprit ou nous ap* 
primes qu'elle etait tombee immediatemenk 
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apres qu^ell^ eut renvoye Virginie aveo tant 
d'inhumanite. 

Gette parente denatnree ne porta pas lorn 
la punition desa durete. J^appris, par I'arrivee 
successive de plusieurs vaisseaux , qu^elle 6tait 
Bgitee de vapeurs qui lui rendaient la vie etla 
Biort egalement insupportables. Tantot, ella 
se reprochait la &n prematuree desa Aarmante 
petite niece , et la perte de sa mere qui s'en 
etaitsuivie. Tantot, elle s^applaudissait d'avoir 
repouss^ loin d'elle deux malheureuses qui ^ 
disait-elle , avaient deshonore sa maison par la 
bassesse deleurs inclinations. Quelquefois , se 
mettant en fureur ^ la vue de ce grand nom« 
bre de nxiserables dont Paris . est rempl^ ; 
« Que n envoie-t-on , s'ecriait-elle , ces faineans 
« perir dan/ nos colonic^ ? » Elle ajoutait que 
les idees d'humanite , de vertu , de religion 
adoptees par tons les peuples, n'etaient que des 
invent ions de la politique de leurs princes. Puis 
se jetant tout*a-coup dans una extr^mite op- 
posee, elle s'abandonnait a des terreurs supers- 
titieuses qui la remplissaient de frayeurs . mor- 
. telles. Elle courait porter d'abondantes aumo- 
nes a de riches moines qui la dirigeaient , le& 
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suppliant d'appaiser la divinite par le sacrifice 
de sa fortune j comme si des biens qu^elle avjait 
refuses aux malheureux y pouvaient plaire aa 
pere des hommes ! Souvent son imagination 
Itti representait des campagnes de feu^ des 
montagnes ardentes , ou, des spectres hideui 
€rraient ^n I'appelant a grands cris. EUe se je- 
tail aux pieds-de ses directeurs , et elle ioiagi- 
nait centre eUe-meme des tortures et des 
supplices ; car le ciel , le juste ctel envoie auic 
ames cruelles des religions effroyables. - 

Ainsi elle passa plusieurs annees^ tqur-i-; 
tpur athee et superstitieuse , ayant egalement 
en horreuria mor t et la vie. Mais ce qui acheva 
la fin d'une si deplorable existence, fut le 
su)et meme auquel elle avait sacrifie les senf- 
limeiis de la natiare. EUe eut le chagrin de voir 
que sa fortune passerait apres elle a des parens 
qu'elle haissait. Elle chereha donq a en aliener 
la meilleure partie $ mais ceux-ci , prbfitant 
des acces de vapeurs atixquels elle etait su* 
yette , la firent enfermer coilime folle , et nietr 
tre ses biens en direction. Ainsi ses richesses 
ineme acheverent sa pertej et corame elles 
ayaient endurci le coeur de celle qui les pos; 
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s^dait 9 elles denaturSrent de meme I« coeur 
de ceux quills desiraient. Elle mourut donc^ 
et ce qui est le comble du OEalheur , avec a^sez 
d'usage de sa raison pour connaitre qu^elle 
etait depouillee et meprisee par les memes* 
personnes dont Fopinion ravait. dirigee toute 
sa vie. 

On a mia aupres de Virginie > au pied dea 

memes jfoseaux ^ son ami Paul ; et autouir 

d^eux, leurs tendres m^res et leui*s fideleS' 

serviteur§. On n^a point eleve: de marbres sur; 

leurs humbles tertres, iji gtSiV^ d^nscnptions 

a leurs vertu? : mais leur memoire est resteer 

ipeiOrafable d#ns le coeur de cenx quails ont 

obliges. Leurs ombrea. n'ont pas besoin de 

Feclat qu'ils ont fui pendant leur vie ; mais si 

elles s'interessent encore a cequi se passe sui^ 

la terre ^ sans dout^ elles aiment h errer sous 

les toits de cjbiaume qu^habite la vei<tu labo-*. 

rieuse ; a consoler la pauvrete mecontente de 

son sort ; a nourrir dans les jeunes. amansun^ 

flamme durable, le gout des biens naturela^^ 

Tamour du travail et la crainte des rfc5he6ses)r 

La voix du peuple qui se tait sur les monu** 

mens eleYQs k la gloire des rois^ a ddnne 4 
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quel^ues parties de cette ile des noins qui ■ 
etcrniseront la perte de Virginie. On voit pres 
de rile d'Ambre, aa miliea des ecoeils, un ' 
lieu appele la Passb du Saint-G^ra^d^ du 
nom de ce vaisseau qui y peril en la ramenant 
d'Europe. L'extremite de cette longne pointe 
de terre que vons apercevez a trois lieuea 
dlci , a demi couverte des flots de la mer i 
que le Saint Gerand ne put doublei* ta veille/ 
del'ouragan pour entrer dans Ic port', s'appelle 
le Cap MALHEURtux ; et voici devaht nous • 
au bout de ce Vallon , la B aye du Tombk Atx , 
ou Virginie fut trouv^e ensevelie dan&le sable ; 
comme si la mer eut voulu rapporter son 
corps a sa famille y €i rendre les derniers 
devoirs a sa pudeur , sur les memes rivages 
qu'elle ayait honores de son innocence. 

Jeunes gens si tendrement uqis I meres in-^ 
fortun^es! chere famille! ces bois qui voud 
donnaient leurs ombrages , ces Fontaines qui 
cbulaient pour vous , ces coteaux ou vous 
reposiez enseinble , deplorent encore votre 
perte. Nul , depuis vous , n'a ose cultiver cette 
terre desolee , ni relever ces. humbles cabanes. 
yos chevres sont devenues sauvages j vos ver^; 
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|B^rs sont detmits $ vos oiseaux sont enfuis , 
et on n^entend plus que les cris des eperviers 
qui Tolent en rpnd au haut de ce bassin de 
Tochers. Pour moi j depuis que je ne vous vois 
plus , je sub comiQe im ami qui n^a plus d^amis ^ 
comme unp^re qui a perdu st^s enfans , comma 
un voyageur qui erre sur la terre ou je suis 
resle seul. 

£n disant ces mots , ce bon yieillard s^eloi- 
gna en versant des larmes, ^t les miennes 
avaieiit coul6 plus d'une fois pendant ce fu-; 
ueste r6cit. 

J^in de Paul et Virgime. 
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\J o M M E il y a des notes un peu longues dans Ics 
deux fraginens qui suivent , j'ai juge convenable de les 
reUguer a la fin de chacun dt ces articles. L'usage 
desnotes, si commun aujourd*hui dans nos livres, vient, 
d'une part , de la mal-adresse des auteurs , qui se trou-* 
vent embarrasses pour interpoler dans leurs ouvrages 
des observations qu'ils croient interessantes ; et de lau- 
tre y de la delicatesse des lecteurs, qui ne veulent point 
etre interrompus dans leur lecture, par des digressionsL». 
Les. anciens , qui ecrivaient mieiix que noui , n'ajou^ 
taient point de notes a leur texte ; mais ils s'y ^cartaient 
a droite et a gauche , suivant leurs besoins. C'est ainsi 
qu^ont ecrit les philosophes et les historiens les plus 
c^lebres de Tantiquite , tels qu Herodote , Platon , 
X^nophon, Tacite, le bon Plutarque.... Leurs digres* 
sions repandent, a mon avis , une agreable variete dans 
leurs ouvrages. Ils vous font voir bien du pays en peu 
de terns , et vous promenent par des lacs , des monta- 
gnes , des forets , en vous conduisant^outefois au but ; 
ce qui n'est pas aise. Mais cette marche fatigue nos 
auteurs etnos lecteurs modernes , quine veulent voya- 
ger que dans des plaines. Pour oter done aux autres , 
et sur-tout a moi , une partie de Fembarras du che- 
min y j'ai fait des notes , et je les ai mises a part. Get 
ordre , de plus , a cela de commode pour le lecteur y 
qull ne sera point oblig^ de les lire si le texte rennuie. 
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r 

SERVANT jDE BR^AMBULE 

A VAJ^ C AD I E, 

ORSQuiL3^;vire^t.qu>pres utiq? 
Si facheuse experience ^es homines i 
je ne soppirais qu apr^jLineyie Si^lh 
taire ; que j^avais d^s prmcipe?. 4oiv(; 
je ne me departais pas i.quj5 mes opir 
nions sur la nature etaient contraires 
k leurs systemesjque je n etaispropre 
a etreni leqr proneipr ni leur prat^gd), 
et qu'enfin ils m'avaienfcbrouillie ay^c 
mon protecteur , dont. iJs: m'avafent 
dit souveAt du xnal pour jni^en eloi- 
gner 5 et auquel ils faisaient assidu-- 
ment la cojir: alors ils^devinrent mes 
enneinis. On reproche bien, des viees 
aux grands ; mais j'en ai toujours 
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trouve davantage dans les petlts qui 
chercherit ^ leiir plaire. 

Ceux-ci etaient trop rus6s pour 
yn'attaquer ou veriement aupres d'une 
personne a laquelle j'avais donne, au 
milieu meme de mes infoituries , des 
preuves si desinteressees de mon ami- 
ti^. Au contraire; lis fafsaieht, de vant 
elfe , ainsi que ttevant mbi, de grands 
eib^es^^de^toies ^rincipes e^^ de quel- 
^lies Sct'^s'^ficfles de mdd^ratton qui 
en avaierife tdte la; suite ; mais ils y met 
taierit taiit^ i¥^fekageratioh\ et ils pa- 

■ " • 

^ki^saieht si ihquiets de Fopinioii 
qu eb prehdrait^le ihoni^^ quil etait 
aise de V6ir qu'ils ne ' chbrchaient 
^u^k m^ ' iaire? f erioncer , ' et qu'ils ne 
"lo'liaife&rtstiit ink patience que pour 
itte la faire perdre. Ainsi iJs me ca- 
lomiiierent, en faisant semblant de 
tne louef , et me perdirent de repu- 
diation, en feignatit de me plaindrej 
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comme ces sorcieres de Tke^salie^ 
dont parle Pline , qui faisaient p^rk 
les moissons, les troupeaux et le&la-^ 
boureurs en disarit du bien d eux, :t 

Je m'eloignai done de ces homm^ 
artiiicieux , qui se justifierent encore 
a mes depens , en me faisant passer 
pour meiiant, apres avoir abuse , en 
tant de manieres , de ma confiance. 

Ce nest pas que je n aie a repren- 
dre en moi une sensibilite trop vive 
pour la douleur , soit physique y soit 
morale- Une seule epine me fait plus . 
de mal , que Todeur de cent roses ne 
me fait de plaisir. La meilleure comr- 
pagnie me semble mauvaise , si jy 
rencontre un important , un envieux, 
un medisant, un mediant, un per- 
fide. Je sais bien que de fort honnetes 
gens vivent tons les jours avec tous 
ces gens -la, les supportent, les flat- 
tent meme , et en tirent parti ; mais je 
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$ais bien aussi que ces honnetes gens 
n'ajpportent dans la societe que le jar- 
gon du monde, etquemoi, jy mets 
mon coBur^qu'ils paient les trompeurs 
de leur propre monnaie , et moi de 
tout mon avoir , c est-a-dire , de mes 
sentimens. Quoique mes ennemis 
m'aient fait passer pour mefiant , la 
plupart des erreurs de ma vie, sur- 
tout a leur egard, sont venues de trop 
de confiance ; et apres tout , j'aime 
mieux qu ils se plaignent que je me 
ifeuis me fie d'eux sans raison, que s'ils 
avaient eu eux-memes quelque rai- 
son de se meiier de moi* 

Je cherchai des amis dans des hom- 
ines d'un parti contraire , qui m'a- 
vaient temoigne le plus grand desir 
de my attirer quand je n'en etais pas, 
ttiais qui , des que j'en fus , ne iirent 
plus aucun compte de mon pretendi} 
merite. Quand ils virent que je n a- 
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doptais pas tous leurs prejuges ; qya 

je ne cherchais que la varite ; que vus 

voulant medire ni de leurs ennemis, 

.ni des miens , je n etais propre ni 0. 

intriguer ^ ni a cabaler ; qu^ mes fai- 

bles vertus , qu ils avaient tant pxal- 

•t^ees^ ne m. avaient njt^n.e k rien 4'utile; . 

qu'elles ne pouvaient jiuire a per- 

sonne, et qu'enfin ]e\ne tenais plus 

ni a eux , ni a leurs antagonistes ; ils 

.me negligerent tout-r^-fait, et me 

persecuterentmeijiealeurtoijLr^ Ainsi 

j eprouvai ^ que danS up. siecle faible 

et corrompu ^ nos amis ne mesurent 

leur-consideration pour nous ^ que sur 

celle que nous portent leurs propres 

ennemis , et qu'ils ne nous recher- 

chent qu'autarit que nous leur som- 

mes utiles ou a craindre. J'ai vu p^r- 

tout bien des sortes de confedeira- 

tions , et j'y ai taujours trouve la vak- 

one espece d'hommes. lis marchent, 
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k la verite , sous des drapeaux de di-^ 
verses couleurs ; jnais ce sont toujours 
ceux de rambition. lis nont tous 
qu'un but , celui de dominer. Cepen— 
dant, Finteret de leur corps excepte, 
je n en ai pas rencontre deux dont les 
opinions ne differassent comme leurs 
visages. Ce qui fait la joie de Tun, fait 
le desespoir de Tautre: a Tun, Fevi- 
dence parait absurdite ; a Fautre, Fab- 
surdite^ evidence. Que dis -je? Dans 
Texacte etude que j'ai faite des hom- 
ines , pour y trouver un consolateur , 
j*ai vu les mieux renommes differer 
totalement d'eux - niemes du matin 
au soir , a jeun ou apres dine , en par- 
ticulier ou en public. Les livres, me- 
me Ifes plus vantes, sont rem plisde 
contradictions. Ainsi je sentis que les 
maux de Fame n avaient pas moins 
de systemes , pour leur guerison , que 
ceux du corps, et que c'etait bien im • 
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prudemment que j'ajoutais rimperi- 
tie des medecins a mes propres infir- 
mites , puisqu'il y a plus de malades en 
tous genres tues par les remedes que 
par les maladies. 

Cependant mes malheurs n etaient 
pas encore a leur dernier periode. 
L'ingratitude des hommes dont j'a- 
vais le mieux merite , des chagrins de 
famille imprevus, Tepuisement total 
de mon faible patrimoine disperse 
dans des voyages entrepris pour le 
service de ma patrie ^ les dettes dont 
j'etais reste greve a cette occasion^ 
mes esperances de fortune evanouies^ 
tous ces maux combines ebranlerent 
a la fois ma sante et ma raison. Je fus 
frappe d'un mal etrange : des feux 
semblables a ceux des eclairs sillon- 
naient ma vue. Tous les objets se pre- 
sentaient a moi doubles et mouvans. 
Comme OEdipe , je voyais deux so- 
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leils. Mon coeur n etaitpas moins trou- 
ble que ma tete- Dans le plus beau 
jour d ete , je ne pouvais traverser la 
Seine en bateau y sans eprouver des 
anxietes intolerables ; moi qui avais 
conserve le calme de mon ame dans 
line tempete du cap de Bonne-Espe- 
rance ^ sur un vaisseau frappe de Ja 
foudre. Si je passais seulement dans 
un jardin public ^ pres d'un bassin 
plein d'eau , j'^prouvais des mouve- 
mens despasme et d'horreur. II y avait 
des momens , ou je croyai« avoir ete 
mordu , sans le savojr , par quelque 
chien enrage. II m'etait arrive bien 
pis : je Tavais ete par la calomnie. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que 
mon mal ne me prenait que dans la 
societe des hommes. Ilm'etait impos- 
sible de rester dans un appar tement oii 
il y avait du monde^ sur-tout si les 
portes en etaient fermees. Je ne pou- 
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vais m^me traverser une allee de jar- 
din public ou sc trouvaient plusieurs 
personnes rassemblees. Des qu'elles 
}etaient les yeux sur moi, je les croyais 
occupees a en medire. Elles avaient 
beau 331'^ tre inconnues , je me rappe- 
lais que j'avais ete calomnie par mes 
propres amis , et pour les actions les 
plus honn^tes de ma vie. Lorsque j'e- 
tais seul, mon mal se dissipaitiil se 
calmait encore dans les lieux ou je 
ne voyais que des enfans. J'allais, pour 
cet effet, m*asseoir assez souvent sur 
les buis du fer-a-cheval , aux Tuile- 
ries , pour voir des enfans se jouer sur 
les gazons du parterre , avec de jeu-* 
nes chiens qui couraient apr^s eux. 
C*etaient la mes spectacles et mes 
tournois. Leur innocence me recon- 
ciliait avec Tespece humaine , bien 
mieux que tout Fesprit de nos drames 
et que les sentences de nos philoso- 
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phes. Mais a la vue de quelque pro^ 
meneur dans mon voisinage , je me 
sentais tout agite et je m'eloignais. Je 
me disais sou vent : Je n ai cherche qu a 
bien meriter des hommes ; ^pourquoi 
est-ce que je me trouble a leur vue ? 
En vain j'appelais la raison a mon se- 
cours : ma raison ne pouvait rien con-- 
tre un mal qui lui otait ses propres 
forces ( I ). Les efforts memes qu'elle 
faisait pour le surmonter , Taffaiblis* 
saient encore , parce qu'elle les em-- 
ploy ait contre elle-meme. II ne lui fal- 
lait pas de combats , mais du repos. 

Ala verite, la medecine m'offrit 
des secours, Ellem appritque le foyer 
de mon mal etait dans leanerfs. Je le 
sentais bien mieux qu'elle ne pouvait 
me le deiinir. Mais quand je n aurais 
pas ete trop pauvre pour executer ses 
ordonnances, j'etais trop experimente 
pour y croire- Trois hommes,^ ma 
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connaissaiice , tourmentes du meme 
mal , perirent en peu de tems de trois 
remedes differens,et soindisant speciii- 
quespourlaguerison dumal de nerfs. 
Le premier , par les bains et les sai- 
gnees; le second, par T usage de Fo- 
piutai , et le troisieme , par celui de 
lether, Ces deux derniers etaient deux 
fameux m^decins (2) delafaculte de 
Paris, tous deux xenommes par leurs 
ecrits sur la medecine, et particulie- 
rement sur les maladies du genre 
nerveux. , 

J'eprouvai de nouveau , mais cette 
foispaf inexperience d'autrui, com- 
bi'en je m'etais fait illusion eii atten- 
dant des hommes la guerison de mes 
maux; ; combien vaines etaient leurs 
opinions et leurs doctrines , et com- 
bien j avals ete insense dans tous les 
tems de ma vie, de me rendfe mise- 

sable en cherchaut a les rendre heu- 
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reux, et de me detordre moi-meme 

»■ 

pour redresser les autres- 

Cependant je tirai de la multitude 
de mes infortunes un grand motif dcj 
resignation. En comparant les bieiisf 
et les maux dont nos jours si rapides 
etaient melanges , j'entrevis une 
grande verite bien peu connue: c^est 
qu'il n y a rien de liai'ssable dans la 
nature , et que son auteur nous ayant 
mis dans une carriere ou nous devoiis 
necessairement mourir , il nous a 
donne autant de raisons d'aimer la 
mort que d'aimer la vie. 

Toutes les branches de notre vie 
«n sont mortelles comme le tronc. 
Nos fortunes, nos reputations, nos 
amities, nos amours, tons lesobjets de 
nos affections les plu$cheres perissenjt 
plus d'une foisavantnous;etsi les de$- 
tinees les plus heureuses se manifes- 
taientavec tousles malheurs quileis. 
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ont accompagnees , elles nous parai- 
traient comme ces chenes qui embel- 
lissent la terre de leurs vastes ra- 
meaux, mais qui en elevent vers le 
ciel encore de plus grands que la fou- 
dre a irappes. 

* Pour moi, faible arbriss6au brise 
par tant d orages , il ne me restait plus 
rien k perdre. Voyant de plus que de- 
sormais je n avais rien k esperer ni des' 
autres , ni de moi-meihe , je m'aban- 
donnai a Dieu seul , et je lui promis 
de ne jamais rien attendre d'essentiel 
k mon bonheur d'aucun homme en 
particulier , k quelque extremite que 
je me trouvasse reduit , et dans quel- 
que genre que ce put 6tre. 

Ma confiance fut agreable a celui 
que jamais on n implore en vainJ Le- 
premier fruit de ma resignation , fut 
le soulagement de mes maux. Mes 
anxietes se calmerent des que je ny 
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resistai plus. Bientot , il m'ecliut , 
sans la moindre sollicitation , par lo 
credit d'une personne que je ne con— 
naissais pas (3) et dans le departe- 
ment d'un ministere auquel jen avals 
jamais ete utile , un secours annuel . 
du roi- Comme Virgile , j euspart aux 
pains d'Auguste. Cetait un bienfait 
mediocre , annuel , incertain, depen- 
dant de la volonte d'un ministre fort 
sujet lui-meme aux revolutions ^ du 
caprice des intermediaires , et de la 
malignite de mes ennemis qui pou- 
vaient m-en priver tot ou tard par 
leurs intrigues; mais apresy avoir un 
peu reflechi , je trouvai que la Provi- 
dence me traitait precisement com- 
me le genre humain auquel elle ne 
donne, depuis Torigine du monde, 
dans la recolte des moissons , qu une 
subsistance annuelle , incertaine, por- 
tee par des herbes sans cesse battues 

des 
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ides vents, et exposee auxdepr6dations 
des oiseaux et des iiisectes. Mais elle 
me distinguaitbien avantageusement 
de la plupart des hommes ,.en ce que 
ma recolte ne me coutait ni sueurs ni 
txavaiix, et qu elle me laissait I'exer-^ 
cice plein de ma liberte. 

Le premier usage que j'en fis fut de 
m'eloigner des hommes trompeurs 
que je n avais plusbesoin desolliciter. 
Des que je ne ies vis plus , mon amel 
se calma. La solitude est une grande 
mx)ntagne d ouils paraissent bien pe- 
tits. La solitude m'etait cepeiidant 
contraire, en ce qu'elle porte trop a 
la meditation* Ce fut a J.-^Jacques 
Rousseau que je dus le retour de ma 
sante, J'avais lu dans ses immortels 
ecrits , entre au tres verites naturelles^ 
que rhomme est fait pour travailler 
et non pour mediter. Jusqu'alors j'a- 
yaisexerce mon ame et repose mon 
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corps; je changeai de regime : j'exer* 
cai le corps et je reposai Tame. Je re- 
noncai a la plupart des livres, Je jetai 
les yeux sur les ouvrages de la na- 
ture y qui' parlait a tous mes sens un 
langage que ni le tems ni les nations 
ne peuvent alterer; Mon histoire et 
mes joiirnaux etaient les herbes des 
champs et des prairies. Ce n etaient 
pas mes pensees qiii allaient penible- 
ment a elles commedans lessystemes 
des hommes ; mais leurs pensees qui 
veaaient paisiblement a moi sous 
mille formes agreables. J'y etudiais, 
sans effort, les lois de cette sagesSe 
juniverselle qui m'envirbnnsLit des le 
berceau, et a laquelle je n avais jamais 
donne qu une attention frivole. J'en 
^uivais les traces dans toutes les par- 
ties dumonde, par la lecture des livres 
de Voyage. Ce furent les seuls des li- 
tres modernes pour lesquels je con- 
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servai du gout , parce qu'ils me transi 
portai^nt dans d'auttes sacietes qufe 
celle ou j^^tkis malheureux, et siir-tout 
parce quils me parlaient des diverfe 
' ouvrages de la nature, , 

Je connus , par leur moyeh , qu'il y 
avait dans chaque partie de la terrfe 
une portion de bonheur pour tous leS 
hommes, dont presque par -tout ils 
etaient prives, et qu en etat de guette^ 
daris riotre o(rdre politique qiii les di- 
vise , ils etaient cin etat de paix dans 
Tordre de la nature qui les invite a se 
rapprocher. Ces consolantes medita- 
tions me ramenerent insensiblement 
a mes anciens projets de felicitepu- 
blique ; non pas pour les ex^cutdr 
moi-meme comme autrefois, maisau 
moins pour en faire un tableau inte- 
ressant La simple speculation d'un 
bonheur general sufiisait maintefiant 

a mon bonheur particulier- Je pensais 

O a 
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aussi que mes plans imaginaires pour- 
xai^nt un jour se realiser par deshonx- 
-mes plus heureux. Ge desir redoublait 
en moi, a lavue desmalheureux dont 
nos societes sont composees. Je sen- 
tais, sur-tout, par mes propres priva- 
tions , la necessite d'un ordre politi- 
que conforme a Fordrenaturel. Eniin, 
j'en composai un, d'apres I'instinct et 
les besoins de mon propre coeur. 
_ A portee par mes voyages , et plus 
^encore par la lecture de ceux d'au-r 
trui i de choisir sur la surface du globe 
un site propre a* tracer le plan d'une 
societe heureuse, je le placai au sein 
de FAmerique meridionale , sur les ri- 
yages riches et deserts de FAmazone. 
. Je m'etendis, en imagination, au 
sein de ses vastes forets, J'y batis des 
forts ; j y defrichai des terres , je les 
couvri^ d'abondantes moissons et de 
vergers charges de toutes sortes de 
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fruits etrangers a I'Europe. J'y offris! 
des asyles aux hommes de toutes le» 
nations , dont j*£ivais connu desindivi^ 
dus malheurenx. 11 y avait des HollaH- 
dais et des Suisses sans terwtoire dan^ 
leur patrie , et des Rtisses sansmoyen* 
pour s'etablir dans leursvastes soli-^t 
tudes; des Anglais las des eanvulsion^ 
de leur liberte populaire , et desNlta*-^ 
Kens , de la letargie de leuts gouves^ 
nemens / aristocratiques ; ' dfes- Priis^ 
siens , de l6ur despotisftl^- iiiiliiaii*e v 
et des Polonais , de leikrf^atfciiie rei-J 
publicaine^^; des Espagnofe^ de Uiiito^ 
lerance de leurs opinions , e&dtesiF]rtfit« 
cais , de FincQiAstAnce '^^fe^teufs'' «^ 
chevaliers de Maltb , et de^ Algi^rieto^ 
des payskriSf 'BbkSr&iem ^'Pdlmms4 
Russes , Frarids - Coifttols', Bas 4 Brer*' 
tons, eclmpi*e$i'tia.«5*atti5ifefdi&1eur» 
proptes cumpatriotesf| des es^lavefe 

J^dgres firgitifs de nos' colonies: bdw? 

3 
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fearcs; des protecteurs et des prpteges 
de tou tes les nations ; d^s g^ns de cour^ 
4e robe , jJe le ttres , de guerre ^ de com- 
merce , de iln^nce ,.taus jnfortunes 
tourmetites (tea ma ladies des opinions 
europeennes , efricftines et. asiatiques, 
tous , pour la plupart , cherchant a 
8 opprimer mutuellement , et reagis- 
sant lesmis.sur les au ties, par la vio- 
ksftije.oi^ la ru$e , rimpi^te oti la su- 
pepslitiQH, Ik abjuraient les prejuges 
i^t^tig^naun ^ui lies avaient rendus , des 
l^naissance , Ha ennemis des autres 
homme^i f^tf sur- touft celui qui est la 
sfiu?ce^;4^ tou tes les haines du genre 
htftnaiFii^^t'ijfte rEurope inspire , des 
^ft-agtftmiell^ t S pJi^acurf 4^ . ises enfans ; 
le*/ide$ir d'etre feprieinie^^^ lis adpp- 
taieilt f aOus la protection immediate 
de FaufeuNP de li^^nagif e^^^les principes 
de tdleraacie iipiverselle j et p^r cet 

acte db ju^tloe gener^le , lis r^ntraient 

- # 
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sans obstacle dans I'exercice libre de 
leur caract^re particulier. Le Hollan- 
dais J portait Fagriculture et le com- 
merce , jusqu'au sein des marais ; le 
Suisse ^ jusqu'au sommet des rochers, 
et le Russe , habile a manier la hache, 
jusqu^au centre des plus epaisses fo- 
rets, L' Anglais sj livrait a la naviga- 
tion et aux arts utiles qui font la force 
des societes ; Fltalien. , aux arts libe- 
raux qui les font fleurir ; le Prussien , 
aux exercices militaires ; le Polonais, 
a ceux de F^quitation ; TEspagnol so- 
litaire , aux talens qui demandent de 
la Constance; le Francais, a ceux qui 
rendent la vie agreable , et a Finstiitct 
sociable qui le rend propre a etre le 
lien de toutes les nations. Tons ces 
hommes , d'opinions si differentes , 66 
communiquaient par la tolerance ce 
que leur caractere a de meilleur , et 
temperaient les defauts des uns par 

O 4 
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les exces des autxes. II en resultait^^ 
par r^ducation ^ les lois et les habi- 
tudes , un ensemble d!arts^ de talens, 
de vertus et de prineipes religieux , 
qui n en formait qu'un seul peuple » 
propre a exister au. dedans dans une 
Jiarmonie parfaite , a resisted au de- 
hors aux cpnquerans , et a s amalga-* 
mer avec tout le reste du genre hu-- 
main. 

Je jetai done sur le papier toutes 
les etudes que j'avais faites a ce sujetj 
jnais lorsque je voulus les rassembler^ 
pour me donner a moi-m^me et aux 
autres une idee d'une republique di- 
rigee suivant les lois de la nature ^ je 
vis qu'avec tout mon travail , je ne fe- 
rais jamais illusion a aucun esprit rair 
fionnable. 

A la verite , Platon dans son Atlanr 
tide , X^nophon dans sa Cyropedie , 
Fenelon daiis son Telemaque , ont 
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peint le bonheur de|)lusieurs societes 
politiques qui n ont peut-etre jamais 
existe ; mais en liant leurs fictions a 
des traditions historiques , et les rele- 
guantdans des sieelesrecules^ils leur 
ont donne assez de vraisemblance , 
pour qu un lecteur indulgent cfoie 
veritables des recits qu'il n est plus a 
portee de verifier. II n en etait pas de 
meme de mon ouvrage. J y supposais^ 
de nos jours , et dans une partie du 
monde cohnu , Fexistence d'un peu- 
ple considerable forme , presque en 
entier, des debris malheureux des na- 
tions europeennes ., parvenu tout^ 
coup au plus grand degre defelicite, 
et ce rare phenom^ne , si digne au 
moins de la curiosite de TEurope, 
cessait de faire illusion , des qu'il etait 
certain qu'il n existait pas. D'ailleurs, 
le peu de theorie que je m'etais pro- 
cure 8ur un pays si different du notre. 
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et si superficiellement decrit par nos 
yoyageurs , n aurait foiimi a mes ta- 
bleaux qu un coloris faux et des traits 
indecis^ 

J'abandonnai done man vaisseau 
politique , quoique j y eusse travaille 
plusieurs annees avec Constance. 
Semblable au canot de Robinson , je 
le laissai dans la foretour jeFavais de- 
grossi, faute de pouvoir le remueret 
lefaire voguer sur la mer des opinions 
humaines. 

En vain nion imagination fit le tour 
du globe. Au milieu de tant de sites 
offerts au bonheur des hommes par 
la natqre , j e n'y trouvai pas seulement 
de quoi asseoir Tillusion d'un peuple 
heureux suiyant ses lois ; car ni la re*- 
publique de Saint-Paul pres du Br6^ 
?il , formee de brigands qui faisaient 
la guerre a tout le monde ; ni Fevange- 
lique societe de Guillaume Peno, 
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dans TAmerique septentrionale , qui 
ne se defend seulement pas centre ses 
ennemis; ni les conyentuelles redemp- 
tions (4) des Jesuites dans le Para- 
guay; ni les voluptueux insulaires de 
la merdu Sud qui, au milieu de leurs 
plaisirs, sacrifient des homjnes (5)| 
ne me paraissaient propres a represen- 
ter un peuple usant, dans letat de 
nature , de toutes ses facultes physi-r 
ques et morales. 

D'ailleup , quoique ces peuplades 
m'offrisseht des images de republique^ 
la premiere n'^etait qu'une anarchie; 
la seconde, une simple societe prote- 
gee par Tetat ouelle etait renfermee; 
et les deux autres ne formaient que 
des aristocraties hereditaires , ou une 
classe particuliere de citoyens s'etant 
reserve jusq[u'a^u pouvoir de disposer 
de la subsistance natibnale^ tenait le 
peuple daBS u» etat constant de tu-^ 
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telle , sans qu'il put jamais sortir dela 
classe des Neophytes ou des Tou- 
tous (6), 

Mon afcne, mecontente des siecles 
presens, pritson vol vers les siecles 
anciens , et se reposa d abord sur les 
peuples de FArcadie, 

Cette portion heureiise de la Grece 
m'ofirit des climats et des sites sem,^ 
blables a ceux qui sont epars dans le 
reste de TEuropp. J'en pouvais faire 
au moins des tableaux varies et vrai- 
semblables.Elle etaitiremplie de mon* 
tagnes fort elevees , dont quelques- 
unes comme celle de Phoe , couvejrtes 
de neige toute Tannee , la rendaient 
semblable k la Suisse. D!un autre c6te, 
ses marais, tel que celui de Stymphalei 
ia faisaient ressembler, dans cette 
partie desQnterritoire^a la-Hollande. 
/ Ses veg^taiix et ses aiaiinaux etaieiit 
les niemes qiaeceux qui, sont repan-^ 
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y US sur le sol de Fltalie , de la France 
etdu ftord de TEurope. U y avait des 
oliviers, des vignes^ des pommierSi 
des bles , des p4turages ; des forets de 
chene, de pins et de sapins ; des 
boeufs, des chevaux, des moutons, 
des clie vres , des loups. . . . Les occupa- 
tions des Arcadiensetaientles memes 
que celles de nos paysans. II y avait 
parnii eux des laboureurs, des bergers, 
des vignerons , des chasseurs. Mais ce 
qui ne ressemble pas aux notres , ils 
etaient fort belliqiieuxau dehors, fort 
paisibles au dedans. Des que leuretat 
etait menace de la guerre , ils se pre- 
sentaient d'eux-memes pour le defen- 
dre , chacun k ses depens. U y avait 
11 n grand nombre d'Arcadiensf parmi 
les dix mille Grecs qui iirent,sous 
Xenophon , cette retraite fameuse de 
la Perse. lis etaient fort religieux; 
car laplupart des Dieux de la Grece 



i T U D E S 

etaient nes dans leur pays : Mercure 
au mont Cyllene ; Jupiter ati mont 
Lycee ; Pan au mont Menale , ou , se- 
lon d^autres , dans les forets du mont 
Lycee, ou il etait particulierement 
honore. CetaitdansTArcadie qu'Her- 
cule avait exerce ses plus grands 
travaux. 

A ces sentimeris de patriotisme et 
de religion , les Arcadiens Jhelaient 
celui de Tamour, qui a enfiri prevail! 
comme Tidee principale que ce peu- 
ple nous a laiss^e de lui. Car les insti- 
tutions politiques et religieuses va- 
tient dans chaqUe pays avec les isiecles, 
et lui sont particulieres ; mais les lois 
de la nature sont de tous les tems , 
et interessent toutes les nations. II est 
done arrive que les poetes anciens et 
modernes ont represents les Arca- 
diens comme un peuple de bergers 
amoureiixqui excellaient danslapoe-; 
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sie et la musique , qui sont par tout 
pays les principaux langages de I'a-^ 
mour. Virgile sur-tout parle frequem- 
ment de leurs talens et de leur felicita 
Dans sa neuvieme eglogue, qui respire 
la plus douce melancolie,il introduit 
ainsi Gallus , fils de Pollion , qui in- 
vite les peuples d'Arcadie a deplorer 
avec lui la perte de sa maitre^e 
Ly coris : 

Cantabitis , Arcades , inquit^ 
Montibushasc vestris. Soli cantare perid 
Arcades. O mihi turn quam moUiter ossa quiescent , 
Yestra xneos olim si fistula dicat amores ! 
Atque utinam ex vobis unus , vestrique fuissem 
Aut custos gregis , aut maturae vinitor uyce. 

« Arcadiens , dit-il , vous chanterez 
cc mes regre ts sur vos mon tagnes, Vous 
« seuls, Arcadiens, ^tes habiles a chan- 
ce ter. Oh! que mes os reposerOntmol- 
« lement, si un jour vos flutes soupi- 
« rent mes amours ! Et plu t aux Dieux 
' « que j'eusse ete parmi vous un gar- 
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« dien de troupeaux ou un sihiple 
« vejidangeur! » 

Gallus , ills d'lln consul Remain 
dans le siecle d^Auguste^ trouve le 
sort des peuples de FArcadie si doux, 
qu'il n'ose desirer d'etre parmi eux un 
berger nxaitre d'un troupeau , ou un 
habitant proprietaire d'une vigne^ 
mais seulement un simple gardien de 
troupeaux: cc Custos gregis; » ou un 
de ces hommes qu on loue eri passant 
pour fouler la grappe lorsqu'ellie est 
mure : ^^Maturce vinitor uvce. » 

Virgile est plein de ces nuances 
delicates de sentiment , qui disparais- 
sent dans les traductions , et sur-tout 
dans les miennes. 

Quoique les Arcadiens passassent 
une bonne partie de leur vie a chan- 
ter et a faire Pamour , Virgile ne les 
represente pas comme des hommes 
€ff6mines. Au contraire , il leur assi* 

gne 
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gne des moeurs simples et un carac- 
tere particulier de force , de piete et 
de vertu , coniirme par tous les hist(> 
riens qui ont parle d'eux. II leur fait 
meme jouer un role fort important 
dans Torigitie de Tempire Romain; 
car lorsque Enee remonta le Tibre 
pour chercher des allies parmi le^ 
peuples qui Iiabitaient les rivages de 
ce ileuve , il trouva, a Tendroit ou il 
debarqua, une petite ville appel^e 
Pallantee du nom de Pallas , ills d'!E- 
vandre , roi des Arcadiens , qui Tavait 
batie. Cette ville fut depuis renfermee 
dans Fengeinte de la ville de Rome , 
.a laquelle elle servit de premiere for- 
teresse. Cest pourquoi Virgile appelle 
le roi Evandre fondateur de la forte- 
resse Romaine : 

Rex Evandrus , Romanas conditor arcis. 

Eneide , liy* S, vers 3i5. 

Tome IK. P 
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Je me sens entramer par le desir 
d'inserer ici quelques morceaux de 
FEa^ide, qui ont un rapport direct 
AuxmoeursdesArcadienS, etquimon- 
trent en m^me tems leur iiiiluence 
forcelles du people Romain. Jesais 
bkft que je traduirai mal ces mor- 
ceaux ^ aiiisi que tout le latin que j'ai 
d^jft cite dansmes livresjmais la belle 
{K>^sie de Virgile dedomraagera le 
ledteur de ma mauvaise prose , et le 
gout qu'elle me fera naitre de celui 
^ui mest nature! Cette digression, 
d'ailleurs, n est point etrangere aTen- 
geixlble de mon ouvrage- J y produirai 
plusieurs exemples des grands effets 
<^ue font naitre les consonnances et 
les contrastes , que j'ai regardes , dans 
mes Etudes preeedentes, comme les 
premiers mobiles de la nature. Nous 
verrons , qu'a son exemple , Virgile 
en est rempli , et qu ils sont les causes 
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uniques de rharmonie (Je son style et 
de la magie de ses. tableaux. 

D'abord Enee , par Tordre du dieu 
du Tibre , q^ui ltd etait a^pparu en 
songe, vient soUiciter Talliance dTEr 
vandre, pour s'etablir en Italie. II lui 
fait valoir Fancienne origine de leurs 
families , qui sortaient d' Atlas ; Fqne, 
par Electre; Fautre, par Maia. Evan- 
dre ne repond rien sur cette genealo- 
gie ; mais a la vue d'Enee , il se rap- 
pelle avec joie les traits, la voix et les 
paroles d'Anchise, quil a recu chez 
lui , dans les murs de Phenee , lorsqiie 
ce prince , venant a Salaraine ^ avec 
Priam qui allait voir sa soeur Hesione, 
passa jusque dans les froides monta- 
gnes d'Arcadie : 

Ut te , fortissime Teucrum ^ 
Acoipio agnOfGO^ue libexis! ut verba parentis 
£t vocem Aachisa^ magni vultumque recorder ! 
Nam memiiii Hesiones visentem regna sororis 
Laomedonti&dem Priamam , Salaminapetentenpt.^ 

P a 
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Protinus Arcadias gelidos invisere fines. 

JEfieide , /jV. 8, vers 164 — ]^i6g/ 

Evandre etait alors a la fleur de 
Page} il brulait du desir de joindre sa 
main a celle d' Anchise : « dextrd con- 
jungere dextram. » II se ressotivient 
des temoignages d'amitie qu'il en re- 
cut," et de ses presens, parmi lesquels 
etaient deux freins d'or qu'il a donnes 
a son fils Pallas , sans doute , comme 
les symboles de la prudence si neces- 
saire a un jeune prince : 

Fraenaque bina, meus quae nunc habet, aurea, Pallas. 

Etil ajoute aussitot: 

Ergo et quam petitis, juncta est mihi fcejdcre dextra : 
Et lux cum primum terris se crastina reddet , 
Auxilio lastos dimittain opibusque juvabo. 

Eneide , liv, 8, vers 168—171. 

cc Ma main a done scelle , des ce 
cc tfems-la , Falliance que vous me de- 
cc mandez aujourd'hui : demain , des 
cc que les premiers rayons de Faurore 
_K paraitxont sur la terre, je vous ren- 
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cc verrai pleins de joie avec le secours 
cc que vous desirez , et je vous aiderai 
« de tous mes moyens. » . 

Ainsi Evandre , quoique Grec ^ ipt 
par consequent ennemi naturel des 
Troyens j donne du .se^cour a ^ Ene6[ , 
par le seul souvenir de ramitie qu'il 
a port6e a Anchise , soil h^te. Vhoft- 
pitalite , <jti'il a exerc^e autrefois enr 
vers le pere, le determine, a^ider le fih. 

11 n est pa6 inutilis d'obseirVer ici ,J p. 
la louance de Virgite »eti dei^^s^Jieros, 
que toutes les fois qu'Ene^ ^ dans ses 
n^alheurs, est oblige iderecourir. a 
des etrangers , ir ne inanque pasde 
leur rappeler oil la gloire de Troye , 
ou d'anciennes alliances de/faaiiile , 
ou quelque r^on politique propifea 
les interesser finais ceuxTjui lui ren- 
dent service , sy determiaent ibujours 
par des raiscrns de VBrtm/.Quitnd la 

tempete le jete a Cantha^ ,lDidon se 

P 5 
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decide a lui offrir un asyle , par un, 
sentiment encore plus sublime que le 
souvenir de ^uelque hospitalite par- 
ticuiiere , si sacree, d'ailleurs chez les 
anciens : c'est par Tintere t general que 
Ton doit aux iflalheureux. Pour en 
rendre leffet plus toucliant et plus 
noble , elle s'eti applique le besoin , 
et ne fait jaillir de son coBur , sur le 
roi des Troyens ,"que le meme degre 
'de pitie qii elle defnande pour elle-- 
-raeme, EMe lui dit : 

Me quoqufe per ihultos similis For tuna labores 
i Jactafam , hac^ddinum voluit conmstere terrS. 
f "^ Non ignara.xnali y i;niseris sucourere disco. 

7 » JEneide , /«>• 1 , (v. 628 — 63o. 

ti Et' moi aussi , une fortune sem- 
<cblable ala v6tre mayantjetee dans 
« beaucbup de dangers, ma eniin per- 
« mis de me fixer sur ces rivages. Ins- 
si truite par lemalheur , j'ai appris a 
a secourif les inalheureux. » 
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Par-tout Virgile prefere les raisons 
naturelles aux raisons polijtiques , et 
Tinteret du genre liumain a Finteret 
national, Voila pourquoi soil poeme, 
quoique fait a la gloire des Komains, 
interesse les hommes de tous les pays 
et de tous les siecles. 

Pourrevenir au roi Evandre, il etait 

occupe a offrir un sacrifice a Hercule, 

a la tete de sa colonic d'Arcadiens, 

lorsqu'Enee mit pied a terre. Apres, 

avoir engage le roi des Troyens e t ceux 

qui Taccompagnaient a prendre part 

au banquet sacre que son arrivee avait 

interrompu , il Finstruit de Torigine 

de ce sacrifice par rhistoire qu'il lui 

. raconte du brigand Cacus, mis a mort 

par Hercule , dans une caveme voi- 

sine du mont Aventin, Il lui fait une 

. peinture terrible du combat *du fils 

de Jupiter avec ce monstre qui vo- 

missait des ilammesjensuite il ajoute : 

P 4 
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4cvant la coutume, €t portant de& 
« flambeaux- Ik recommencent le 
« banquet :ils presentent sur de nou- 
€c veiles tables , un dessert agreable ^ 
cc et lis chargent les autels de bassins 
.« remplis d'offrandes. Alors, les Sa- 
<« li^as , la te te couronnee de peuplier^ 
« viennent chanter autour de Tautel 
u oil fume rencens. » 

Tout ce que Virgile vient de racon- 

ter ici , n-est point une fiction poeti- 

.que, mais une veritable tradition de 

-Ihistcire Romaine. Selon Tite-Live^ 

Jiy, I J^ Poti tills et Pinarius etaient les 

chefs de deux families illustres chez 

les Romains. Evandre les instruisit et 

les chargea de Tadministration du 

culte d'Hercule* Leurs descendans 

jouirent a Rome de ce sacerdoce, 

jusqu'a la censure d'Appius Claudius. 

L'autel d'Hercule , « Ara Maxima, 5> 

etait a Rome , entre le mont Aventin 
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et le mont Palatin , dans la place ap- 
pelee : ff^ Forum Boarium. » Les Saliens 
etaient de$ pretres de Mars institu^s 
par Numa, au nombre de douze,Vir- 
gile suppose , suivant quelques c6m- 
mentateurs , qu'ils existaient deja du 
tems du roi Evandre , et qu'ils chan- 
taient dans les sacrifices d'Hercule. 
Mais il y a apparence que Virgile a 
suivi encore ici la tradition historique, 
' lui qui a recueilli , avec une sorte de 
religion , jusqu'aux moindres augures 
et aux predictions les plus frivoles, 
auxquelles il attache la plus grande 
importance , des qu elles regardent la 
fondation de Fempire Romain. 

Rome devait done aux Arcadiens 
ses principaux usages religieux. Elle 
leur en devait encore de plus interes- 
sans pour Thumanite ; car Plutarque 
derive une des etymologies du nom 
des Patriciens etablis par Romulus, 
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du mot Patrocinium^ «qui vaut autant 
<c a clire , comme patronage ou protec- 
« tion /diiquel mot on use encore aii- 
€« jouf d'hui en la meme signification, a 
« cause que Fun de ceux qui suivirent 
€€ Evandre en Italic , s'appelait Patron^ 
lequel etant homme secourable , et 
qui supportait les pauvres et les pe- 
cc tits , donna son nom a cet office d'hu- 
« manit^. ^ 

Le sacrifice et le banquet d'Evandre 
se terminen t par un hymne a Hercule^ 
Je nepeuxm'empecher deFinsererici, 
afin de fiiire voir que le m^mepeuple, 
qui chantait si melodieusement les 
amours des bergers , savait aussi bieti 
celebrer les vertus des heros ; et que 
le meme poete qui , dans ses eglogues , 
fait resonner si douceiiient le chalu- 
meau champ^tre , fait retentir aussi 
vigoureusement la trompette epique. 

Hie juvemun chorus, ille^senum^ c^ui carmine laudes 
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Herculeas et facta ferunt : ut prima noverceo 
. Monstra manu geminosque premens eliseritangues: 
Ut bello egregias idem disjecerit urbes , 
Trojamquc, OEclialiamque : ulduros mille iaboreS| 
Rcgesub Euristheo, fatis junonisiniquae , 
Pertiilerir. Tunublgenas invlcteblmembres, 
Hylaeumque, Pliolumque, manu, tu Cressia mactas 
Prodigia, et vastum Nemeae sub rupe leonem. 
Te Stygii tremuere lacus : te janitor Orci , 
Ossa super recubans antro semesa cruento. 
Nee te uUse facies , non terruit ipse Typlioeus , 
Arduus , arma tenens : non terationis egentem. 
Lernaeus turba capitum circumstetit anguis. 
Salve , vera Jovis proles , decus addite divis. 
£t nos et tua dexter adi pede sacra secundo. 
Talia carminibus celebrant ; super omnia Caci 
Speluncam adjiciunt , spirantemque ignibus ipsum. 
Consonat omne nemus strepitu , collesque resultant. 

Eneide , />V. 8^, v, 287 — 3o5. 

« Ici est un choeur de ] eunes gens , 
« la de vieillards, qui celebrent par 
« leurs chants, la gloire et les actions 
cc d'Hercule : comment de ses mains 
cc il etouffa deux serpens , premiers 
c< monstres que lui suscitait sa mara- 
cc tre: commentilsaccageadeuxvilles 
« fameuses, Troye et OEchalie : com- 
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cc ment, sous le roi Euristhee , paries 
ccordres de Fimplacable Junon , il 
<cstrpporta miUe penibles travaux. 
cc Cest vous , invincible heros , qui 
cc domptates Hylee et Pholus, ces cen- 
cc taures sortis d'une nue. Cest vous ^ 
cc qui avez massacre les monstres de 
cc Tile de Crete, et un lion enorme au 
cc pied de la roche de Nemee. Vous 
cc fites trembler les lacs du Styx, etle 
cc portier de FOrcus couche danis son 
cc antre sanglant , sur des os a demi 
cc ronges. Aucun monstre ne put vous 
cc effrayer , non pas meme le geant 
cc Typhee , accourant , sur vous , les 
cc armes a la main, Vous n eprouvates 
cc aucun trouble , lorsque le serpent 
cc horrible de Lerne vous entoura de 
cc ses cent tetes. Nous vous saluons, 
cc digne ills de Jupiter ^ nouvel orne- 
cc ment des cieux : favorable a nos 
cc voeux, abaissez-vous vers nous , et 
cc vers vos sacriiices* 
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« Tels sont les sujets de leurs can- 
tiques : ils y ajoutent sur-tout Thorri- 
ble caveme de Cacus , et Cacus lui- 
meme voraissant des feux. Toute la 
foret retentit du bruit de leurs 
« chants , et les colli nes en repetent 
« au loin les concerts. » 

Voila des chants dignes des fortes 
poitrines des Arcadiens : ne serpible-t- 
il pas les entendre rouler dans les 
echos des bois et des coUines ? 

Consonat omne nemus strepitu , coUesque resultant. 

Virgile exprime toujours les con- 
sonnances naturelles. Elles redou- 
blent les effets de ses tableaux , et j 
font passer le sentiment sublinie de 
Tinfini. Lesconsonnancessonten poe- 
sie, ce que les reflets sont en peinture. 

Get hymne pent aller de pair avec 
les plus belles odes d'Horace. Elle a , 
quoiqu'en vers alexandrins reguliers, 
la tournure et le mouvement des com- 
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positions lyriques , sur-tout dans ses 
transitions. 

Evandre raconte ensuite a Enee 
rhistoire des antiquites du pays, k 
commencer par Saturne qui , detrdne 
par Jupiter , s y retira et y fit regner 
1 age d or. II lui apprend que le Tibre 
appel6 anciennem.ent Albula, avait 
pris le nom de Tibre du geant Tibris^ 
qui fit la conquete des rivages de ce 
ileuve. U lui montre Tautel et la porte 
appelee depuis Carmentale par les 
Romains , en Thonneur de la nymphe 
Carmente , sa mere , par les avis de 
laquelle il etait venu s etablir dans ce 
lieu , apres avoir ete chasse de FAr- 
cadie , sa patrie, II lui fait voir un 
grand bois dont Romulus fit depuis 
un asyle ; et au pied d'un rocher , la 
grotte de Pan Lupercal , ainsi nom- 
inee , lui dit-il y a Texemple de celle 
des Arcadiens du mont Lycee- 

Necnon 



D E t A NATURE. 2^1^ 

Necnon et sacri monstrat nemus Argileti : 
Testaturque locum , et letlium docet hospitis Argi. 
Hinc ad Tarpeiain sedem et Capitolia ducit , 
Aurea nunc , olirn sylvestribus horrida duinis. 
Jam turn relligio pavidos terrebat agrestes 
Dira loci , jam turn sylvara saxumque tremebant. 
Hoc nemus , liunc , inquit , frondoso vertice collem, 
(Quis Deus?incertumest)habitatDeus. Arcades ipsuin 
Oedunt se vidisse Jovem , cum saepe nigrantem 
jjffigida concuteret dextri , nimbosque cieret. 
Hdsc duo prcBterea disjectis oppida muris , 
Relliquias vetermnque vides monumenta virorunu 
Hanc Janus pater , hanc Saturnus condidit urbem ; 
Janiculum huic , illi fuerat'Saturnia nomen. > 

Mtieide , liv. 8 , v. 345 - 358. 

« II lui montre encore le bois sacre 
« d'Argilet II racorite la mort de son 
« h6te Argus, et il prend le lieu a t6- 
tc'moin de son innocence. De la , il le 
<c conduit ^a la roclie appelee depuis 
« Tarpei'enne , et ensuite Capitole , ou 
<c Tor brille maintenant , mais qui n e- 
« tait alors qu'une montagne herissee 
cc de buissoris et d'epines. Deja le re&- 
cjcpect de ce lieu remplissait d'une 
xcsain,te frayeur les habitans d'alen- 

Tome ir. Q 
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cc tour ; ils ne regardaient qu'en trem- 
cc blant le rocher et sa foret. Un Dieu ^ 
« dit Evandre , habite cette foret et 
cc cette cime ombragee d'un sombre 
cc feuillage. Quel est ce Dieu ? on Ti- 
cc gnore.Les Arcadiens croient y avoir 
cc vu souvent Jupiter lui-meme agiter 
cc de sa main toute-puissante sa noire 
cc egide, et s'environner de temp^tes. 
cc Voyez encore la-bas ces deux villes 
cc dontles murs sont renverses : cesont 
cc les monumens de deux anciens rois. 
. cc Celle-ci fut balie par Janus , et celle- 
cc la par Saturne , Tune s'appelle Jani- 
ce cule, et Fautre Saturnie. » 

Voilales principaux monumens de 
Rome , ainsi que les premiers etablis- 
semens religieux dus aux Arcadiens. 
Les Romains celebraient les Saturna- 
l6s au mois de decembre. Pendant ces 
fetes , les maitres et les esclaves s'as- 
seyaient a la meme table, ^et ces derr* 
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niers avaient la liberie de dire et de 
faire tout ce.qu'ils voulaient, en me- 
moire de Tancienne egalite des hom- 
ines qui regnait du tems de Saturne. 
L'autel e t la porte Carmentale on t sub- 
siste long-tems a Rome , ainsi que la 
grotte de Pan Lupercal ^ qui etait sous 
le mont Palatin. 

Virgile oppose , en grand maitre , 
la rusticite des anciens sites qui envi- 
Tonnaient la petite ville Arcadienne 
de Pallantee , a la magnificence de ces 
memes lieux renfermes dans Rome , 
et leur autel champetre , avec leurs 
traditions venerables et religieuses, 
sousEyandre, aux temples dores d'u- 
ne ville ou Ton ne croyait plus a rieu 
sous Angus te. 

U y a encore ici un autre contraste 
moral qui fait plus d'effet que tons les 
contrastes physiques, et qui peint ad- 
mirablement la simplicite et la bonjae 

Q 2 
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foi du bon roi d'Arcadie'. Cest lors- 

« 

que ce prince se justifie , sans sujet^ 
de la mort de son h6te Argus , et qu'il 
prend a temoin de son innocence, le 
bois qu'il lui a consacre. Get Argus ^ 
ou cet Argien , etait venu loger chez 
lui , dans le dessein de le tuer ; mais 
ayant ete decouvert , il fut condamne 
amort. Evandre lui fit dresser un tom- 
beau , et il pro teste ici qu'il n a point 
yiole a son egard les droits sacres de 
rhospitalite. La piete de ce bon roi y 
et la protestation qu'il fait de son in- 
nocence , a regard d'un etranger cri- 
minel envers lui et condamne juste- 
ment par les lois , contraste merveil- 
leusement avec les proscriptions ille- 
gales d'hotes , de parens , d'amis , de 
patrons, dont Rome avait ete le thea- 
tre depuis un siecle , et dont aucun ci- 
toyen n'avait jamais eu ni scrupule, 
ni remords, Le quartier d'Argilet s'e- 
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tendait dans Rome le long du Tibre. 
Janicule avait ete batie Sur le mont 
Janicule , et Saturnie sur le rochet 
appele depuis Tarpei'en , et ensuite 
Capitole , siege de la demeure d6 
Jupiter. Cette ancienne tradition ^ 
que Jupiter rassemblait sou vent le$ 
nuages sur la cime de ce rocher con- 
vert d'une foret , et qu'il y agitait sa 
noire egide , confirme ce que j'ai dit 
dans mes Etudes precedentes de Fat- 
traction hydraulique des sommets des 
montagnes et de leurs forets , qui sont 
les sources des fleuves. Il en etait do 
meme de celui de FOlympe , souvent 
entoure de nuages , oii les Grecs 
aVaientiixe la demeure des Dieux* 
Dans les siecles d'ignorance , les sen- 
timens religieux expliquaient les ef- 
fets physiques : dans des siecles de lu- 
mieres , les effets physiques ramenent 

k des sentimens religieux. Dans tousf 

O 5 
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les terns , la nature parle a Fhomme 
le meme langage, dans des dialectes 
differens, 

Virgile acheve le contraste des an- 
ciens monumens de Rome , par la 
peinture de la demeure pauvre et sim- 
ple du bon roi Evandre , dans le lieu 
meme ou Ton batit depuis tant de ma- 
gniiiques palais. 

Talibus inter se dictis ad tecta subibant 
Pauperis Evandri : passiinque armenta videbant 
Romanoque foroetlautis mugire Carinis. 
Utventum adsedes : Haec, inquit, liinina victor 
Alcides subiit; haec ilium regia cepit. 
Aude, liospes, contemnere opes, et te quoque digaum 
Finge Deo , rebusque veni non asper egenis. 
Dixit; et angusti subter fastigia tecti 
IngentemAEneam duxit; stratisque locavit^ 
Effultuin foliis et pelle-Libysti dis ursae . 

Eneide , liv, ^ ^v. 559 - 368. 

« Pendant ces entretiens , ils s'ap- 
cc prochaient de Thumble toit d'Evan- 
« dre ; ils voyaient ca et la des trou- 
« peaux de boeufs errer dans le lieu ou 
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cc est aujourd'hui le magiiiiique quar- 
cc tier des Carenes, et ils les enten- 
cc daient mugir dans la place ou Ton 
cc harangua depuis le peuple Romaiii, 
« Des qu ils furent arrives a la petite 
cc maison d'Evandre : Voici , lui dit ce 
cc prince , la porte par ou Alcide vic- 
cc torieuxestentre; voici le palais royal 
cc qui Fa recu. Mon hote , ose«, comme 
cc lui ,T»epriser les richesses ; montrez- 
cc vous , comme lui , digne ills d'uUr 
cc Dieu, et approchez sans repugnan- 
ce ce de notre pauvre demeure. II dit, 
cc et il introduit le roi des Troyens sous 
cc son humbl^i toit. Il le place sur un 
cc lit de feuillage , convert de la peau 
cc d'une ourse de Lybie. » 

On voit qu'ici Virgile est penetre 
de la simplicite des moeurs A^cadien- 
nes, et que c'est avec plaisir qu il fait 
mugir les troupeaux d'Evandre dans le 
Forum Romanum , etqu il les fait pai- 

Q4 
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iijs le sc^erbe quartier des Cax-e- 
.iljiSir-vJelepircequePompee y 

»-ri::iiZ:bt:iri3ipiLiisomedeproiies 

^ T:i5igeii3 ea bronze. Ce contrasts 
-^-n* e«i o • T^!-3s asreable efFet. 
C^rsiiaesBes.: FiuietLr des eglogues 
«^^»5t r«a.^(2 • enj ea cet endroit de son 
e>V,T'-rrm>y- MiLnte-oiit a va quitter 
f.^ ^,_.^^.-^ ^,- Ti«».-.i:e Li £ite. Il vA 
^^-^. -^Mii- » •^ •s,«-^r'^^^ -^'^^i^-sT^ An com— 




^^ ^>cses d^s monu^ 
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Non ullum auxilium miseris , non arma rogayi 
Artis opisque tuae ; nee te , carissime conjux, 
Incassumve tuos volui exercere labores , 
Quamvis et Priami deberem plurima natis , 
£t durum AEneae fleyissem saepe laborem. 
Nunc , Jovis imperils , Rutulorum constitit oris.^ 
Ergo eadem supplex venio, et sanctum mihi numen 
Anna rogo , genitrix nato. Te filia Nerei , 
Te potuit lacrymis Tithonia flectere conjux. 
Aspice qui coeant populi, quae moenia clausis 
Ferrum acuant portis, in me excidiumquemeorum. 
Dixerat ; et niveis'hinc atque liinc diva lacertis 
Cunctaatem ainplexu molii fovet; ille repente 
Accepit^olitam flammam , notusque medullas 
Intravit calor , et labefacta per ossa cucurrit : 
Non secus atque dim tonitru cum rupta corusco 
Ignea rima micans percurrit lumine nimbos* 
Sensit la;ta dolis , et formae conscia conjux. 
Turn pater seterno fatur devictus amore : 
Quid causas petis ex alto ? Fiducia cessit 
Quo tibi diva mei ? similis si cura fuisset ^ 
Turn quoquerfas nobis Teucros armare fuisset^ 
Nee pater omnipotens Tro}am , nee fdta yetabant - 
Stare , decemque alios Priamum superesse per annos. 
Et nunc , si bellare paras , atque hasc tibi mens est ^ 
Quidquid in arte mea possum protdittere curse , 
Quod fieri ferro liquidoye potest electro : 
Quantum ignes animaeque valent; absiste jprecando ^ 
Viribus indubitare tuis. Ea verba locutus , 
Optatos dedit amplexus placidmnqiie petivit ^ 
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Coojiigis Infusiis gremio ^ per membra soporentr 

Eneide ,Hv. 8, ^v, 569, A^^* 

cc La nuit vient, et couvre la terre de 
« ses sombres ailes. Cependant Venus 
cc dontlecoeurmaternelesteffraye des 
cc menaces des Lauren tins , et des ter- 
« ribles preparatifs de la guerre ^ s'a- 
cc dresse a Vulcain ^ et couchee sur le 
cc lit d'or de son epoux , elle ranirae 
cc toute sa tendresse par ces paroles 
cc divines : Tandis que les rois de la 
cc Grece ravageaient les environs de^ 
cc Pergame, et ses remparts destines a 
cc perir par des feux ennemis^ je n im- 
cc plorai point votre secours pour un 
cc peuple malheureux ; je ne vous de- 
cc mandai point d'armes de votre main^ 
cc Non , cher epoux , je ne voulus point 
cc employer en vain vos divins travaux, 
cc quoique je dusse beaucoup aux en- 
cc fans de Priam , et que le sort cruel 
cc d'Enee m eut fait souvent verser de* 
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« pleurs.Main tenant, par les ordres de 
c« Jupiter , il est sur les frontieres des 
<c Rutules. Toujours aussi inquiete, je 
cc viens a vous comme suppliante , im- 
.^ cc plorer votre protection qui m'est 
« sacree. Une mere vous demande des 
« armes pour un fils.La lille de Neree 
cc et Fepouse de Titlion ont pu vous 
cc flechir par leurs larmes, Voyez coni- 
cc bien de peuples se liguent , quelles 
cc villes redou tables ferment leurs por- 
cc tes , et aiguisent le fer ^ontre moi et 
cc pour la destruction des miens. 

cc Elle dit ; et comme il balance , la 
ccdeesse passe gk et la autour de lui 
cc sesbrasblancs comme laneige,et le 
cc rechauffe d'un doux embrassement. 
cc Aussit6t Vulcain sent renaitre son 
cc ardeur accoutumee; un feu qu il con- , 

« 

cc nait le penetre et court jusque dans 
cc lamoelle de ses os, Ainsi un eclair 
<c brille danslanuee fenduepar le ton- 
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<c nerre , et parcourt de ses rubans 
tc leu les nuages epars dans la region 
« de Fair- Son epouse, qui connait 1& 
« pouvoir de ses charmes , s'apercoi t 
« ayec joie du succes de saruse. Alors, 
tc lepere desarts^subjugue par les feux 
« d^un amour eternel , lui adresse ces 
<c mots LPourquoi chercher si loin tant 
w de raisons? Quoi ^ ma deesse , avez-- 
<c voiis perdu toute confiance en moi? 
« Si un semblable soin vous eut autre- 
€c fois occupee , il nous etait permis de 
<c faire des armes pour lesTroyens. Ni 
u Jupiter avec toute sa puissance^ ni 
^c les destins n auraient pas empechd 
^« que Troye ne fut encore debout, et 
u que Priam ne regn^t dix autres an-^ 
<c nees. Si maihtenant vous vous prepar 
V rez a la guerre , si tel est votre plaisir^ 
<« tout ce que mon art pent vous pro- 
« mettre de soins, tout ce qui pent se 
« fabriquer avec le fer, les metauxles 
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« plus rares , les souffle ts et les feux^ 
«: vous devez Fattendre de moi. Ces- 
« sez, en me priknt, de douter de vo- 
*c tre empire. Ayant dit ces mots, il 
« donne a son epouse les embrasse- 
cc mens qu'elle attend , et couche sur 
« son sein, il s'abandoniie tout en tier 
«:aux charmes d'un paisible som- 
cc meil », 

Virgile emploie tou jours les con- 
venances parmi les con trastes. II choi- 
sit le tems de la nuit pour introduire 
Yenus aupr^s de Vulcain, parce que 
c^est la nuit ou la puissance de Venus 
est la plus grande. Je n ai pu faire sentir 
dans ma faible traduction les graces 
du langage de la deesse de la beaute. 
II y a dans ses paroles un melange 
charmant d'elegance, de negligence, 
de finesse et de timidite. Je ne m'arre- 
terai qu'a quelques traits de son carac- 
tere , q^i me paraissent les plus facilea 
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asaisir-D'abord,elIe appuie beaucoup 
sur les obligations qu'elle avait aux: 
enfans de Priam. La principale, et je 
crois la seule, etait la pomme , que 
Paris , ills de Priam , lui avait adjugee 
au prejudice de Minerve et de Junon, 
Maiscette pomme qui Tavait declaree 
la plus belle , et qui , de plus ^ avait hu- 
milie ses rivales, etait beaucoup.de 
CHOSEs pour Venus : aussi Tappelle-t- 
elle plurima ; et elle en etend la re- 
connaissance non-seulement a Paris , 
mais a tous les enfans de Priam : 

Quamvis et Priatni deberem plurima natis. ^ 

Pour Enee , son ills naturel , quoi- 
qu il soit ici Tobjet unique de sa de- 
marche , elle ne parle que des larmes 
qu elle a versees sur ses raallieurs , et 
encore elle n y emploie qu'un seul 
vers. Elle ne le nomme qu'une fois^ 
et le designe, dans le vers suivant, 
avec tant d amphibologie, qu on pour-? 



D E X A NATURE. 255 

rait rapporter a Priam ce qu elle dit 
d'Enee, tant elle craint de repeter le 
nom du fiis d'Anchise , devant son 
epoux ! Quant a Vulcain ^ elle le flatte» 
le supplie, Fimplore^ Tamadoue. Elle 
appelle son savoir-faire « sa sainte 
protection : Sanctum numen. Mais 
lorsqu'elle en vient au point princi- 
pal , Farmure d'Enee , elle s'expiique 
enquatre mots^ litteralement, « Des 
« armes, je vous prie, une mere pour 
cc un Ills. » Arma rogo^ genitrix nato. 
Elle ne dit pas : « Pour son iils >> ; elle 
s'exprime en general , pour e viter des 
explications trop particulieres. Com- 
me le pas est glissant, elle s'appuie de 
Texemple de deux lionnetes femmes^ 
de Thetis et de TAurore , qui avaient 
obtenu de Vulcain des armes pour 
leurs fils. La premiere , pour Achille; 
la seconde , pour Memnon. A la veri te, 
les enfans de ces dgesses etaient legi- 
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times , mais ils etaient mortels com- 
me Enee , ce qui suffit pour le mo- 
ment. Elle essaie ensuite d'alarmer 
son epoux , par rapport a elle-meme. 
Elle lui fait entendre qu'elle court 
aussi de grands risques. «Une foule de 
cc peuples , lui dit-elle , et des villes 
<c formidables aiguisejit le fer contre 
cc moi ! » Vulcain est ebranle ; mais il 
balance : elle le decide par un coup 
de maitre : elle Fentoure de ses beaux 
bras , et rembrasse.Qu'un autre rende, 
s'ille'peut: Cunctantem amplexumol- 
lifovet. . . . Sensit Iceta dolis . . . • et 
sur-tout ^formce conscia , que je n ai 
point rendu. 

La reponse de Vulcain presente 
, des convenances parfaites avec la si- 
tuation ou Tout mis les caresses de 
Yenus. 

Virgile lui donne d abord le titre 
de Pere : 

c( Turn 
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4t Turn pater asterno fatur devictus am^ re. 

J'ai tradui t ce mot de pater par Pe- 
re des Arts , mais improprement Cette 
epithete conviendrait mieux a Apol- 
lon qii'a Vulcain : il signifie ici le bon 
.Vulcain. Virgile emploie sou vent le 
mot de pere comme synonime de bon. 
II Tapplique frequeimment a Enee et 
kJupiteTmeme: pater ./4Eneas^ pater 
omnipotens. Le caractere principal 
d;'un pere etant la bonte , il qualiiie 
de ce nom son heros et le souverain 
des Dieux. Ici le mot de pere signifie, 
dans le sens le plus litteral , bon hom- 
me ; car Vulcain parle et agit aveo 
beaucpup de bonhomie, Mais le mot 
de pere , isole , n est pas assez relev6 
dans notre langue , oii il emporte la 
meme signification d'une maniere tri- 
viale, Le peuple I'adresse familiere- 
ment aux vieillards et aux bonnes 
gens. 

Tome IJ^. R 
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Des commentateurs ont observe 
que dans ces mots ; 

Tiducia cessit quo tibi diva mei ? 

il J avait un renversement de cons- ' 
truction grammaticale ; et ils n ont 
pas manque de Tattribuer a une li- 
cence poetique. lis n ont pa's vu que 
le desordre du langage de V ulcain , 
veBait de celui de sa tete ; et que 
lion-seulement Virgile le faisait man* 
quer aux regies de la gramraaire^mais 
k celles du sens commun, lorsqu'il 
lui fait dire que si un semblable soin 
eut occupe autrefois Venus, il lui eut 
ete permis de faire des armes pour les 
Troyens ; que Jupiter et les destins 
n empechaient point que Troye ne 
subsistat, et que Priam ne regnat dix 
autres annees. 

Similis $i cura f uisset , 
Turn quoque fas nobis Teucros armare fuisset. 
Nee pater omnipotens Trojam , nee fata vetabant 
S tare , deciemque alios Priamum superesse per annos.- 
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I\ etait clair que le destin avait de- 
cide que Troye perirait dans la onziid- 
me annee de sOn siege , et que sa vo- 
lonte s etait manifestee par plusieurs 
oracles et augures , entre autres pat 
le presage d'un iserpent qui avait de- 
jrore dix petits oiseaux dans leur nid 
avec leur mere. H y a dans le discours 
de Vulcain beaucoup de forfanterie, 
pour ne pas dire quelque chose de pis; 
car il doiine a entendre que ce sont les 
armes, qu'il aurait faites par Fordre 
de Venus , qui auraient rompu les or- 
dres du destin 6t ceux de Jupiter me- 
me , auquel il ajou te Tepithete de tout- 
puissant , comme par une espece de 
defi. Remarquez encore , en passant , 
la rime de ces deux fins de vers , ou le 
meme mot est repete deux fois de 
suite sans necessite : 

, • • . si cura fuisset 
, .... armare fuisset, 

R 2 
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Vulcain enivre d'amour ne sait ni 
ce qu il dit , ni ce qu il fait. U derai- 
^nne dans son langage , dans ses pen- 
sees et dans ses actions , puisqu'il se 
d:etermine a faire des armes magnifi- 
ques pour le ills naturel de son infi- 
dele epouse. II est vrai qu il se garde 
bien de le nomraer. Elle n a prononce 
son nom qu une seule fois , par discre- 
tion ; et lui le tait , par jalousie, C est 
a Venus seule qu'il rend service. Il 
semble croire que c'est elle qui va se 
battre : cc Si vous vous preparez a la 
cc guerre , lui dit - il , si tel est votre 
« plaisir : ^ 

... Si bellare paras , atque liaec tibi mens est. 

Le desordre total de sa persoiine 
termine celui de son discours. JEm- 
br^se des feux de Famour dans les bras 
de Venus ,41 se fond comma, un metal : 

Conjugis infusus gremio .... 

Remarquez la justesse de cette con- 
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sonnance metaphorique « infusus^ 
cc fondu , » si convenable au Dieu des 
forges de Lemnos- Enfin, il perd tout 
sentiment : 

• . .' . placidumque petiyit 
% . . • per inembra soporem. 

Sopor Yeiit dire ici beaucoupplus 
que sommeil. 11 pres'ente encore une 
consonnance de Fetat des metaux 
apres leur fusion, une stagnation par- 
faite. 

Mais pour affaiblir ce que ce ta- 
bleau a de licencieux et de contraire 
aux moeurs conj ugales , le sage Virgile 
oppose immediatement apres , a la 
Deesse de la volupte qui demande a 
son mari des armes pour son fils na- 
turel, une m^re de famille, chaste et 
pauvre , occupee des arts de Miner ve, 
pour elever ses petits enfans; et il ap- 
plique cette image touchante aux me- 
mes heures de la nuit , pour presenter 

R 3 
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un nouveau contraste des differens 
usages que font du m«me tems le vice 
et la vertu. 

Inde , ubi prima quies medio jam noctis abactas 
Curriculo expulerat somnum , cum fasmina primum, 
Cui tplerare colo vitam tenuique MinervA 
Impositum cinerem et sopitossuscitatignes , 
Noctemaddens operi , famulasque adluminalongo 
Exercet penso ; castum ut servare cubile 
Gonjugis , et possit parvos educere natos : 

Eneide , Uv. 8 , v. 407 — 4i3. 

« Vulcain avait k peine goute le 
cc premier sommeil , et la nuit , sur son 
« char , n avait encore parcouru qua 
cc la moitie de sa carriere : c etait le 
« tems auquel une femme qui , pour • 
« soutenirsa vie , n'a d'autre ressource 
cc que ses fuseaux, et une faible indus- ^ 
cc trie dans les arts de Minerve , ecarte 
cc la cendre de son foyer , en rallume 
cc les charbons , pour donner au tra- 
ce vail le reste de la nuit , et distribuer 
<c de longues Inches a ses servantes 
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cc qu'elle occupe , a la lueur d'une 
cc lampe , afin que le besoin ne la force 
cc pas de manquer a la fpi conj ugale , 
« et qu'elle puisse elever ses petits en- 
« fans. » 

Virgile tire encore denouveauxet 
sublimes contrastes , des humbles oc- 
cupations de cette mere de famille 
vertueuse. II oppose tout de suite a sa 
faible Industrie , « tenui Minervd , » 
ringeriieux Vulcain ; a ses charbons 
qu'elle rallume, « sopitos igneSy 3> le 
cratere toujours enflamme d'un vol- 
can ; k ses servantes auxquelles elle 
distribue des pelotons de laine, «/o7z- 
cc go exercet penso , » Les Cyclopes 
forgeant un foudre pour Jupiter , un 
char pour Mars , une egide pour Mi- 
nerve , et qui , a lordre de leur maitre, 
quittent leurs celestes ouvragesi pour 
faire Farmure d'Enee, sur le bouclier 

duquel devaient etre graves les prin-, 

R4 
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cipaux evenemens de rempire Ro- 
main. 

Haud secus ignipotens , nee tempore segnior illo ^ 
. Mollibus e stratis opera ad fabrilia surgit. 
Insula Sicanium juxta latus AEoliamque 
Erigitur Liparen , fumantibus ardua saxis : 
Quam subterspecus et Gyclopum exesa caminis 
Antra AEtnaea tonant : validique incudibus ictus 
Audit! referunt gemitum : striduntque cavernis 
Stricturse Chalybum , et fornacibus ignis anlielat : 
Yulcani domus , et Vulcania nomine tellus. 
Hoc tunc ignipotens coelo descendit ab alto. 
Ferrum exercebant vasto Cyclopes in antro , 
Brontesque,Steropesque,etnudusmembraPyracmon. 
His informatum manibus, jam parte polita, 
Fulmen erat , toto genitor quae plurima coelo 
Dejicit in terras , pars imperfecta manebat. 
Tres imbris torti radios , tres nubis aquosse 
Addiderant : rutili tres ignis , et alitis Austri. 
Fulgores nunc terriHcos , sonitumque metumque 
Miscebant operi, flamn;iisque sequacibus iras. 
Parte alia Marti currumque y rotasque volucres 
Instabant , quibus ille yiros , quibus excitat urbes ^ 
AEgidaque horrificam , turbatse Palladis arma , 
Certatim squamis serpentum auroque polibant : 
. Gonnexosque angues , ipsamque in pectore divas 
Gorgona , desecto vertentem lumina coUo. 
Tollite cuncta , iiiquit , cceptosque auferte labores , 
^ AEtnaei Cyclopes ^ et hue adyertite mentem. 



1 
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Arma acri facienda viro : nunc vlribus usus , 
Nunc manibus rapidis , omni nunc arte^magistra : 
Praecipitatc moras. Nee plura cffatus ; at illi 
Ocius incubuere omnes pariterque laborem 
Sortiti. Fluit aes rivis aurlque luetallum : 
Yulnificusque chalybs vasta fornace liquescit. 
Jngentem clypeum informant , unum omnia contra 
Tela Latinorum : septenosq^e orbibus orbes • 
Impediunt : alii ventosis foliibus auras 
Accipiunt , redduntque , alii stridentia tingunt 
AEra lacu : gemit impositis incudibus antrum. 
Illi inter sese multa vi bracliia toUunt 
In numerum , versantque tenaci forcipe massam. 

Eneide , liv. 8 ,v, 4^4"" 4^5- 

cc Alors le Dieu du feu , aussi dili- 
« gent, sortde sa couche voluptueuse 
« pour veiller aux travaux quilui sont 
« commandes. 

cc Entre les c6tes de Sicile et de Li- 
ce pari , une des Eoliennes,s eleveune 
cc lie formee de rochers escarpes , tou- 
cc jours fumans , sous lesquels sont 
ccles cavernes des Cyclopes , aussi 
cc bruyantes et aussi enflammees que 
cc lesantreset les cheminees de FEtna. 
cc Elles retentissent sans cesse du ge- 
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ccmisseraent des enclumes sous les 
cc coups des marteaux, du petilleraent 
« de Tacier qui etincelle, et du bruit 
cc pesant des sou filets qui animent les 
cc feux dans leurs fourneaux. Cette ile 
cc est la demeure de Vulcain , et s'ap- 
cc pellent Vulcanie. Ce fut dans ces 
cc souterrains que le dieu du feu des- 
cc cendit du ciel. Les Cyclopes Bron- 
cc tes, Sterops et Pyracmon, les mem- 
ccbresnu^, battaient alors le fer au 
cc milieu dune vaste caverne. lis tq- 
cc naient dans leurs mains un foudre 
cc a demi forme. Cetaitun de ces fou- 
cc dres que Jupiter lance souvent des 
cc cieux sur la terre. Un« partie etait 
cc iinie, et Tautre etait encore impar- 
cc faite- lis y avaient mis trois rayons 
cc de grele, trois d'une pluie orageuse, 
cc trois d'un feu eblouissant , et trois 
« d'uu vent impetueux: ilsajoutalent 
« alors a leur ouyrage d'epouv-anta-» 
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cc bles eclairs , des eclats, la peur, la 
« colere celeste et les flammes qui la 
cc suivent. D'un autre cote, d'autres 
« se hataient de forger un char a Mars, 
« avec des roues rapides dont le bruit 
« alarme leshommes et les villes.D'au- 
cc tres, pour armer Pallas dans les com- 
« bats, polissaient a Fenvi uneegide 
cc horrible , herissee d'ecailles de ser- 
« pent en or ; et pour couvrir le sein 
cc de la Deesse , une chevelure de ser- 
cc pent , avec la tete de Gorgone se- 
cc paree du cou , et jetant des regards 
ccaffreux. 

cc Enfans de TEtna , Cyclopes , leur 
?> ditVulcairi, cessez tous ces travaux^ 
cc transportez-les ailleurs, et faites at- 
cc tention a ce que je vais vous dire. II 
cc s'agit d'armer un liomme redouta- 
« ble. Cest ici ou il faut la force des 
cc bras, ll diligence des mains, etFart 
« des plus grands maitres : ne perdez 
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« pas un moment. Ildit; aussi-tottoiis 
« se mettent en besogne et se parta- 
cc gent le travail. L airain et Tor cou- 
cc lent par ruisseaux; Facierlepluspur 
« se fond dans une vaste fournaise : 
« lis en forment un bouclier enorme 
cc capable de resister seul a tons les 
oc traits des Latins. lis couvrent sa cir- 
cc conference de sept autres lames de 
« metal. Les uns font mouvoir les souf- 
« ilets ; les autres tremperit Tairain 
« qui siffle au fond deg eaux : I'antre 
« retentit des coups dont gemissent 
« les, enclumes. Tour-a*-tour ils ele- 
cc vent les bras avec de grands efforts, 
cc et tour- a-tour les laissent retomber 
cc sur la masse embrasee que tournent 
cc en toussens de mordantes tenailles. » 
On croi t voir travailler ces enorraes 
enfans de TEtna, et entendre le bruit 
de leurs lourds marteaux, tan t Thar- 
inonie des vers de Viz^gile est imitative 1 
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La composition du foudre merite 
attention, Eile est pleine de "^enie^ 
c est-a-dire , d observations neu ves de 
la nature, Virgile y fait entrfer et con- 
traster les quatre elemens a lafois: la 
terre et I'eau , le feu et Fair, 

Tres imbris torti radios ; tres nubisaquosa9 
Addiderant , rutili tresignis^ et alitis Aitstri. 

A la vente il nj a pas de terre pro- 
prement dite , mais il donne de la so- 
lidite a Teau pour en tenir lieu ; « tres 
imbris torti raJ/o^w>motamot, « trois 
rayons de pluie torse , « pour dire de 
la grele. Cette expression metaphori- 
que est ingenieuse : elle suppose que 
les Cyclopes ont tordu des gouttes de 
pluie pour en faire des grains de grele, 
Remarquez aussi la convenance de 
Texpression a//^/^ Austria ccl'Auster 
aile. » L'Auster est le vent du midi ; 
c est lui qui amene presque toujours 
les tonnerres en. Europe. 
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Le poete ose me ttreensuitedes sen- 
sations metaphysiques sur Tend ume 
des Cyclopes : me turn , « la peur w ; iras^ 
cc des courroux. » II les amalgame avec 
le foudre. Ainsi il ebranle a la fois le 
systeme physique par le contraste des 
elemens , etle systeme moral , par la 
consonnance de Fame et la perspec- 
tive de la divinite. . 

Flammisque sequacibus iras. 

. II fait gronder le tonnerre , etmontre 
Jupiter dans la nue. 

Virgile oppose encore a la tete de 
Pallas celle de Meduse , mais c estun 
contraste qui lui est commun avfec? 
tous les poetes. En voiciunqui lui est 
particulier. Vulcain oblige lesCyclo- 

, pes de quitter leurs ou vrages divins , 
pours'occuperdeFarmured'un hom- 
me. Ainsi il met dans lameme balance, 
d'un cote, le foudre de Jupiter, le 
char de Mars , Tegide et la cuirasse de 
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Pallas ; et de Fautre , les destinees de 
Tempire Remain, qui doivent etre 
gravees sur le bouclier d'un homme. 
Mais s'il donne la preference a ce nou- 
yel ouvrage , c es t pour ramour de Ve- 
nus , et non pas pour la gloire d'Enee. 
Observez que le Dieu jaloux ne nom- 
. me point encore ici le ills d^Anchise , 
quoiqu'ily semble force. II se contente 
de dire vaguement aux Cyclopes: 
'Arma acri faciendaviro.lSeipiixhLeie. 
decc acer» pent seprendre en bonne et 
en mauvaise part. Elle pent signiiier 
mediant, dur, e t ne pent guere s'appli- 
quer au sensible Enee auquel Virgile 
donne si souvent le surnom de Pieux. 
Enfin , Virgile , apres le tableau tu- 
nultueux des forges Eoliennes , nous 
ramene, par un nouveau contraste,a la 
demeure paisible du bon roi Evandre ^ 
presque aussi matinal que la bonne 
mere defamille et que le Dieu clufeu; 
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Haec pater AEoliis properat dum Lemnius oris , 
^Evandrum ex humili tecto lux suscitat alma , 
Et matutini volucrum sub culmine cantus. 
Consurgit senior : tunicaque inducitur artus , 
Et Tyrrhena pedum circumdat vincula plantis. 
Turn later! atque humeris Tegeasum subligat ensem j 
Demissa ab laeva pantheree terga retorquens. 
Necnon et gemini custodes limine ab alto 
Procedunt, gressumque canes comitanturherilem. 
Hospitis AEneae sedem et secreta petebat 
Sennonum memor et promissi muneris heros. 

[ Nee minus AFneas se^onatutinus agebat : 
Filius buic Pallas , olli comes ibat Achates. 

Eneide ^^liv, 8 , v, 4^4 — 4^^' 



cc Tandis que le Dieu de Lemnos 
press€ son ouvrage dans ses forges 
c Eoliennes, Evandre est reveille sous 
c son humble toit, par les premiers 
c rayons de Faurore et par le chant 

matinal des oiseaux niches sous le 

« 

c chaume de sa couverture. U se leve 
c malgre son grand age. U se revet d'u- 
ne tunique, et attache a ses pieds une 
chaussure Tyrrhenienne. II met sur 
ses epaules un baudrier , d'ou pend 

(( a 
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<c a son cote une epee d'Arcadie , et il 
cc ramene sur sa poitxine une peau de 
<c panthere qui descend de son epaule 
cc gauche. Deux chiens qui gardaient 
cc sa porte, marclient devantluietac- 
cc compagnent les pas de leur maitre. 
cc II allait trouver , dans Imterieur dfe 
cc sa niaison,Enee son hole, pours'en- 
cc tretenir avec lui du secours qu'il lui 
cc avait promis la veille. Enee , non 
cc moins matinal , s avancait aussi vers 
cc Evandre : Tun etait accompagne de 
cc son ills Pallas, et Tautre de son fi-^ 
« dele Achate. » 

Voici un contraste moral tres-in- 
teressant. ^ 

Le bon roi Evandre n ayant pour 
gardes du corps que deux chiens , qui 
servaient encore a garder la porte de 
sa maison , va, des le point du jour, 
s'en tretenir d'affaires avec son h6tei 
JSe croyez pas que sous son toit C0U7 

Tome jr. / S 
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vert de chaume , il s'agisse de baga-* 
telle*. II y est question du retablisse-^ 
ment de Fempire de Troye dans la 
}>ersonne d^Enee , ou plu tot , de la fon- 
dation de Fempire Romain. II s'agit 
de dissiper une grande confederation 
de peuples- Pour en venir a bout, le 
roiEvandreoffre aEnee quatre-cents 
cavaliers. A la verite , ils sont choisis 
et oommandes par Pallas son fils uni- 
que. J'observerai ici une de ces con- 
venances delicates, par lesquelles Vir- 
gile donne de grandes lemons de vertu 
aux rois , ainsi qu'aux au tres hommes ^ 
en feignant des actions en apparence 
indifferentes : c'est la confiance d'E- 
vandre dans son fils. Quoique ce jeune 
prince ne fut qu a la fleur de son. age, 
son pere Famene a une conference 
tres-importante , comme son compa- 
gnon : « Gomes ibat. » II faisait por- 
ter son nom a la ville de Pallanteev 
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qu'il ayait iui-itiieme fondee. Ehfiri/ 
dans les quatre ceiits cavaife!rs qu'il 
promet au roi de^ Troyerts ^ i^ous les 
ordres de Pallas^ il y en a deux cifehts 
qu'il a chosis dans la fleur de la jeu- 
nesse, et deux cents autres que sOn 
ills doit mener en son pr'opre nom. ^ 

Arcades huic equites bis ccntmn, yobora pnbh 
Lecta , dabo ; toddem'qte suo tihi i^icAfiitafe Pailds. 

Eniide y lii^. S, y. 5 16 — 6ig. 

Les ^xemples de confiarice J^at^i*-^ 
nelle soht rares parmi les souveliiittrs-, 
qui regardent sou vent ieurs sUcciefe-' 
seuTs comme leurs ennemis. 06fe ttaits 
peignent la bonne foi et la sim]piicit6 
des moeurs du roi d^Areadie. 

On pourrait pent- i^ trie taxet l\i roi 

d'Arca^die d'indiffi^nende pliut Uft fils 

unique , en ce qu'il r^bigiie de Stt pet- 

Sonne 6t Texpose aux dang^erfe de la 

guerrfe : mais c'iest pdsitivieftieht par 

uneraisbn cOJlttaine qu'il en agit aiiisi : 

S 3 
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c'est pour le former a la vertu , en lui 
faisaht faire ses premieres armes sous 
iin heros tel qu Enee. 

Hunc tibi prseterea , spes et solatia nostri> 
Pallanta adjungam. Sub te tolerare magisrro 
Militiam et grave Martis opus , tua cernere facta 
Assuescat , primi/et te miretur ab annis. 

Sneide , /*>. 8, vers 5i4 — 617. 

« J'enverrai de plus avec vous mon 
<c fils Pallas , qui est toute mon espe- 
cc ranee et ma consolation. Qu'il s'ac- 
cc coutume , sous un maitre tel que 
« vous, k supporter les rudes travaux 
<c de la guerre , a se former sur vos 
cc exploits , et a vous admirer des ses 
cc premieres annees. » 

On pent voir dans le reste de r£- 
3fieide le role important qu'y joue ce 
jeune prince. Virgile en a tire de gran- 
des beautes : telles sont entre autoes 
les tendres adieux que lui fait Evan- 
dre ; les regrets de ce bon pere^ sur ce 
que sa vieillesse ne lui permet pas de 
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raccompagner dans les combats ; en- 
suite la yaleur imprudente de son fils^ 
qui oubliant les lecons des deux freins 
d'Anchise , s'attaque au redoutable 
Turnus, et en recoi t le coup de lamort; 
les hauts faits d'armes d'Enee, pour 
venger la mort du ills de son li6te et 
de son alli6 ; ses regrets, a la yue du 
jeune Pallas , tue a la fleur de son age 
e t le premier J our qu'il avait combattu; 
eniin , les honneurs qu'il rend a son 
corps , en I'envoyant a son pfere. 

Gest ici qti'on peut remarquer une 
de ces comparaisons touchantes ( 7 ) 
dont Virgile , a Fexemple d^Homere^ 
affaiblit rhorre:ur de ses tableaux de 
batailles, et en augmentereffet,en 
J etablissant des consonnances avec 
des etres d'un autre ordre. Cest k Foe- 
casion de la beaute du jeune Pallas, 
dont la mort n- a point encore terni 
Teclat. 

S 5 
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Qual«|n vireineo demessum pollice florem 
Seu mollis viol* , seu languentishyacinthi , 
CuLneque £ulgor adhuc , n^cdum sua forma recessit : 
Noa ^m i^tQr alit tellus , vlresqu^ ministrat* 

ineide , liv* 1 1 , ^ers 68 -r- 7 1 . 

cc Coi^ime une tendre violette ou un* 
« langujissant hy aciathe que ks doigts 
c!c d'uue jeune iille ont cueillis : ces 
<c fleurs n'ont encore perdu ni leur 
cc eclatni leur forme ;mais on voitque 
cc la terre.^ leur mere , ne les soutient 
cc plus , ?t np leu^ dojine plus de njour-- 
cc riture. y>. 

Remarquezuiiie autre cojisonnance 
avec la moxt de Pallas, Pour dire que 
ces ileurs nont point souffert, lors-, 
qu'on les a detachj^e^de leur tige,Vir- 
gile les £i^t cueillirTpar lamain d'une 
jeune iille :« Virgineo demessum pol- 
cc,//fce ; w mot a mot ; Moissonnees pat 
le pouce d'une vierge. Et il resulte de 
cette douce. image J un contraste ter- 
rible avec le javelot de Turnus , qui 
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avalt cloue le bouclier de Pallas con- 
tre sa poi trine , et I'avait tue d'un seixh 
coup. > • ' 

- Enfin , Vkgile y apres avoir jepre- 
sente la douleur d^Erandre, a la rod 
du corps de sonlUsj^etiedesesfpcOTiler 
ce mallieureux pere qui iraplote ift 
Yengearice d'Enee , tire de la mort tAe- 
me de Pallas, la fin de la gueorre €t^d© 
TEneide , car Turnus, i^aincu daris^did. 
combat partieulierpar Eneevluicedies^ 
la victoire , rempire i la princesse iLar: 
vinicf ejt le supplie de Se €S«nteIl^tfc^L de 
si grands saqriiices ; mais le xoi dfesi 
Troyekis, sur le point /de lui acc^rdeir 
la vie , appercevant le baudcier de Pat- 
las dont Turnus setaitrevetii, api:^ 
avoiri tiie iCe-^eune prince-, lui|)longe] 
soil epee dans le corps, ea iui'disant :* 

, r' Pallas te}^Q<>;^u^Qa;'fe/Pallali<;t '^^ 
Immolat, et poe^am ex scelerato sanguine sumit. . 

Eneide , iUiiil'vl ^^8et949V 

« Pallas , c'est Pallas qui t'immbld 

S 4 
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cc par ce coup , et qui se venge dans 
« ton sang criminel. » 

Ainsi les Arcadiens ont influe de 
toute maniere sur les monumens his- 
toriques , les. traditions religieuses , les 
premieres guetres etlorigine de Tern- 
pire Romain. 

On voit que le siecle , ou je parle 
dies Arcadiens , n est point un siecle 
fabuleux. Je recueillis done sureux 
etleiir pays:, les douces images que 
noiis en ont l^isie les poetes , avec les 
traditions les plus authentiques des 
fei&toriens , que je trouvai en bon 
nombre dans le voyage de laGrece de 
Fausanias ,1 les oeuvres de Plutarque, 
eL la retraite des dix mille deXeno- 
pljpn I. en sbf te que je ra^semblai sur 
TArcadie ia&t ce que la nature a de 
plus aimable dansnds climats , et Fhis- 
toijpe (Je plus Vraisemblable dans Fail- 
tiquite- 
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iPendant que je m'occupais de ces 
agreablesrecherches,je me trouvai lie 
personnellement avec Jean -Jacques 
Rousseau. Nous allions assez! sou vent 
nous promener , pendant Fete , aux en- 
virons de Paris. Sa societe *me plaisait 
beaucoup. II navait point la vanite de 
la plupart desgens de lettres , qui veu- 
lent tou jours occuper les atitres de 
leursidees, et encore moins celle des 
jgens du naonde , qui croient qu'un 
homme de lettres est fait pour les ti- 
r^r de leur ennui par son babil. U par- 
tageait les benefices et les charges de 
la conversation , parlant a son tour 
et y laissant parler lesautres. II leur 
laissait meme le choix de Fentretien, 
se reglant a leur mesure avec si peu 
de pretention , que parmi ceuxquj ne 
le connaissaient pas, les gens simples 
le prenaient pour un homme ordi- 
naire , et les gens du bon ton le re- 
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gardaient comme bien inferieur a eux; 
car avec ceux-ci il parlait peu ^ ou de 
peu de cliose6.Il a ete quelquefoisac- 
eusf^ d'orgueil a cette occasian, par 
les gens du monde qui taxent de leups^ 
propres viees^ les h wnmes libreset sans 
lu^jf tUBe,(jud refUsent de courber la te te 
soils leur joug. Mai« entre plusieurs^ 
Iraiteque je pouiTFais citer a I'appui de 
ce qiiie j'ai dit precedemmeat , queles^ 
g^BS simples le prenaient pour un 
homme ordimaire, en voieiun^qui €on.- 
vaincra le lecteur de sa modesti* ha- 
bituelle. 

he jour jn&ma que. n&m f4mes dv- 
ner chez les iiermite&du.m^wit Vale- 
lien, ainsi que jeTairapportie dans une 
note du tome tiroisieme ,» en revenaiit 
I^apres-midi'a Paoris , npusfiimes swr- 
pris de la piuie ji^res 4m feibk^de Bou- 
logne, vis-a-vis la pocte MaiHot Nous 
y entrames pour nous mettre a Fabri , 
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SOUS des uxairroniers qui commen-- 
caient a avoir de$ feuilles ; car c etait 
dans les fetes de Paques. Nous trouva- 
mes sous ces arbresbeaucoup de mon- 
de qui , comme nous , y cherchait du 
couvert. Un des garcons du Suisse 
ay ant appercu Jean-Jacques, s'envint 
a lui plein de joie ^et lui dit : « He bien^ 
<c bbn homme d'ou venez-vous done? 
cc II y a un tem& infini que nous ne vous 
« avons vu ! » Rousseau lui repondit 
tranquillement : « Cest que ma fem- 
cc me a ete long- terns malade , et moi- 
cc meme j'ai ete incommode, » Chi mon 
€c pauvre bon homme , reprit ce gar- 
« con, vousn etes pas bien ici : venez, 
cc venez ; je vais vous trouver une place 
cc dans la maison. y^ 

En effet , il s'empressa de nous me- 
ner dans une chambre haute , ou, mal- 
gre la foule^il nous procura des chai- 
ses , une table , du painet du vin- Pen- 
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daht qu'il nous y conduisait, je dis a 
Jean-Jacques : Ce garcon me parait 
bien familier avec vous ; il ne vous 
connait done point ? « Oh ! si , me re- 
a pondit-il > nous nous connaissons 
« depuis plusieurs annees. Nous ve- 
cc nions de tems en tems ici , dans la 
cc belle saison , ma femme et moi , 
« manger le soir une cotelette. » 

Ce mot de bon homme , dit de si 
bonne foi par ce garcon d'auberge , 
qui sans doute prenait depuis long- 
tems Jean- Jacques pour un homme de 
quelque etat mecanique; sa joie en le 
revoyant,et son empressement ale 
servir , me iirent connaitre combien 
le sublime auteur d'Emile mettait en 
effet de bonhomie jusques dans ses 
moindres actions. 

Loin de chercher abriller aux yeux 
de qui que ce fut, il convenait lui- 
meme avec un sentiment d'humilite 
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bien rare , et selon moi bien injuste , 
qu il n etait pas propre aux granules 
conversations. « II ne faut, me disait-il 
cc un jour, que le plus petit argument 
» pour me renverser. Je n ai d esprit 
« qu'une demi-heure apreslesautres. 
« Je sais ce qu il faut repondre , pre- 
« cisement quand il n en est plus 
« tems. » 

Cette lenteur de reflexion nevenait 
pas cc d'une pesanteur maxillaire , » 
comme le dit dans le prospectas d'u- 
ne edition nouvelle des OEuvres de 
Jean-Jacques, un ecriyain, d'ailleurs 
tres-estimabie ; mais de son equite na- 
turellequi ne lui permettait pas de 
prononcer sur le moindre sujet sans 
Tavoir examine , de son genie qui le 
€onsiderait sur toutes ses faces pour le 
connaitre a fond , e t enfin de sa modes- 
tie , qui lui interdisait le ton theatral 
et les sentences d'oracles (8) de nos 
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conversations. II etait aa' milietr de 
nos beaux esprits avec sa simplicite , 
comme une fille avec ses couleurs na- 
turelles , parmi des femmes qui met- 
tent du blanc et du rouge. Encore 
moins aurait-il cherche a se donner 
en spectacle chez les grands ; mais 
dans le tete-a-tete, dans la liberte de 
Tintimite , et sur les objets qui lui 
etaient familiers , sur-tout ceux qui 
interaissaient le bonheur des hoiiimes, 
son arne prenait Tessor , ses seritiiilietis 
devenaient touchans , ses idees J>ro- 
fondes , ses images subUmes , et fees^ 
discoUrs aussi veheitiens que^ses ecf its^ 
Mais ce que je trouvais de bien su-» 
{)erieur a son genie, c'etaitsaproliitie, 
II etait du petit liombre d'hommes de 
lettres eprouves par Finfor tutte , dux^ 
quels..on pent sans risque communis 
quer ses pensees les plus intimes- On 
H avait rien acraiiidre de sa malighite 
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s'il les trouvait mauvaises , ni de son 
anfidelite si elles lui semblaient Wii-^ 
ties. ^ 

Une app^s-midi done, que nous 
etions a nous reposer au bois de Bou- 
logne ^ j'amenai la conversation sur 
un sujetqui me tenaitaucoeur depuis 
4q[ue j'avais Fusage de ma raison. Nous 
venions de parler des hommes illus-^ 
tres die Plutarque , de la traduction 
d'Amyot, ouvrage dont il faisait un 
teas infini, o^i on lui avait appris k 
lire dans Tenfance , et qui , amon avis, 
a ete le germe de son eloquence etde 
6es vertus antiques ; tant la premiere 
education a d'influence sur le reste de 
la vie! Je lui dis done : 

J'aurais bien voulu voir une his toire 

de votre facon. 

•> 

J.-J. cc J'ai eu bien envie d'ecrire 
« celle de Cosrae de Medicis (9). Ce- 
tc tait un simple par ticulier, qui est der 
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cc venu le souverain de ses concitoyens^ 
cc en les rendant plus hetireux. 11 ne 
cc s'est ele^e et maintenu que par de& 
cc bienfaitsj'avais fait quelquesbi-ouil- 
cc Ions a ce su jet-la; mais JYvai re- 
cc nonce : je n avais pas de talent pour 
cc ecrire Thistoire. >i 

Pourquoi vous-meme^ avec tant 
d'amour pour le bonheur des horn- 
mes , n avez-vous pas t^nte de former 
une republiquie heureuse ? J'ai connu 
bien des hommes de tous pays et de 
toutes conditions, qui vous auraient 
suivi. 

cc Ohij'ai trop connu les hommes! » 
Puis me regardant apres un moment 
de silence, il ajoutad'untondemi-fa- 
che : « Je , yous ai prie plusieurs fois de 
cc ne me jamais parler de cela. » 

Mais pourquoi nauriez-vous pas 
fait, avec quelques Europeens sans 
patrie et sans fortune , dans quelque 

lie 
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Ibinhahitee de la mer du S^d, un 4ta- 
blissementsemblable acelui qweGuil- 
laume l^enii a forme dansFAmerique 
Septan trionale , au milieu des Sau- 
yages i 

« Quelle difference de siecle ! On 
<r croyait du temis de Penn-, au JQur- 
ed^hui, on ne croitplusarien,» Puis^ 
SR radoucissant: «J*auraisbienaime a 
•rvwre dans une societe telle que je 
«nie la figure, commeun deses sim- 
cc pies membres ; mais pour i ien ''au 
€i munde je n'aurais vou lu y avoir quel- 
le que charge , encotejuoias en etrele 
« chef. Je me suis rendu justice , il y 
« a long- terns ; j'etais incapable du 
« plus petit emploi, » 

Vous auriez trouve assez de per- 
aonnesqui auraient execute vos idees, 

cc Oh ! je vous en prie , parlons d'au- 
« tre chose. » 

Je me suis avise d^ecrire Fhistoire 
des peuples d'Arcadie. Cene sont pas 

' Tome If^. ^ T 
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des bergers oisifs comme ceux du 
lignon. 

II se mit a sourire. « A prop6s , des 
cc bergers du Lignon, me dit-il, j'ai 
<c fait une fois le voyage du Forez , tout 
cc expres pour voir le pays de Celadon 
cc et d' Astree , dont d'Urf6 nous a fait 
c< de si charmans tableaux- Au lieu de 
CC bergers amoureux , je ne vis sur les 
«bords du Lignon, que des mare- 
cc chaux, des forgerons, et des taillan- 
« diers. » 

Comment! dans un pays si agreable? 
cc Ce n est qu'un pays de forges. Ce 
cc fiit ce voyage du Forez qui m'ota 
cc mop illusion. Jusqu'a ce tems-la, il 
cc ne se passait point d'annees que jene 
cc relusse TAstree d'un bout a lautre: 
cc j'etais familiarise avec tous sesper- 
cc sonnages. Ainsi la science nous ote 
cc nos plaisirs. » ^ 

Oh! mes Arcadiens ne ressemblent 
point a vos forgerons, ni aux bergers 
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imaginaires de d'Urfe, qui passent les 
jours etlesnuits uniquement occupes 
kiaire ramour, exposes au dedans a 
toutes les suites de Toisivete , et au de- 
hors , aux invasions des peuples voi- 
sins. Les miens exerceht tous les arts 
de la yie champetre. II y a parmi eux: 
des bergers , des laboureurs , des pe- 
cheurs , des vignerons, llsont tire parti 
de tous les sites de leur pays , diver- 
silie de montagnes , de plaines , de lacs 
et de rochers. Leurs moeurs sont pa- 
triarchales ^ comme aux premiers 
tems du monde. II n y a dans leur re- 
jpublique , ni pretres, ni soldats , ni es- 
claves; car ilssont si religieux, quecha- 
que pere de famiIleenestlepontife;si 
belliqueux, que chaque habitant est 
toujourspreta defendresa patriesans 
en tirer de solde ; e t si egaux , qu'il n y 
a pas seulement parmi eux de domes- 
tiques. Les enfans y sont eleves a ser- 
vir leurs parens. On se garde bien de 

T 2 
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leiir inspirer, ^^us le in)m d'emulation^ 
1^ poison de Vf^bitioD) etdekitrap- 
pTiejadre a se surpasser les uns les au- 
tre^ i mais , au cQntr^ire , on les exerce 
a sei pyeveniy par toutessortes debons 
Ql5Ge§: a obeir a leurs parens; a pre- 
Ipxer §on pere , sa mere , son anxi , s^ 
ni^it|«s$e , a sol*meme ; et la patrie a^ 
%Hit. La , il n y a p<>int de queTcUe e?h 
tript lje$, j^unes gen^ , $i ce n est qnel^ 
^Vi^s d^bats e^tre ^mans , eomme ceux 
dv!< P^vin d]x Village : niais la vertu y 
^ppe^la solvent les cito}^ens dans les 
^ejojibilees du peuple , pour deliberejf 
entre evix de ce q^iVil est utile de £^\x& 
f^ua* le bien public. lis ellsent , ^ 1^ 
pluralite des voix , leurs inagistrats^, 
^i gouvernentl etat comme une fa- 
ipille , etant charges a la fois des fonc- 
l^ftns de la paix , de la guerre et de la|. 
i;^ligion. Il resulte une si grande force 
4© leur union, qu'ils ont toujours re- 
pousse toutes les pMissances qui ont 
entrepris sur leur liberte. 
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On ne voit dans leiir piys.aucun 
monument inutile , iitstireujc , dego^- 
tant ou epouTantablecpoikt de colonh 
nades, d'arcs de triomphe ; d'hopitaux 
Hi de prisons , point d'alfreux gibtetff 
sur les collines, a Tentr^e de l«uts 
bourgs : imais un portt^su^ uri torrent, , 
un puitfe au 'milieu d^une plaine aridci, 
un borage d'arbres fruitiers sur uife 
montagne inculte autour d'iin petit 
temple dont le peristile sert d abri 
aux yoyageurs , annoncent , dans les 
lieux les plus deserts,* rhuniatiite des 
Jiabitans. Des inscriptions simple 
sur Feco'rce dun Mtre^ oiisur iin rot- 
chfer brut ^ coiiservent a la postemfe 
la memoire des grands eitoyens , et le 
souvenit des borifiefe actiOns; Au mi^ 
lieu de ces moeiir^ bienfaisantes ^ la re- 
ligion pkfle a tous les fcoeurs un Ian- 
gage inaltlrable. II ny a pas iine mon^ 
tagne rii un fleuveqiii riS soit eotisacre 

k uri Pieu , et qui nen porte'le iiOm; 

T 3 



2^4 E T U B E S 

pas une Fontaine qui n ait sa Naiade; 
pas une fleur m.un oiseau qui ne suit 
le resultat de qiielque ancienne et tou- 
chaiite metamorphose. Toute la phy- 
sique y est en sentimens religieux , et 
toute la religion en mwiumens de la 
.nature. La mort meme , qui empoi-- 
Sonne tant de plaisirs , n y offre que 
des perspectives consolantes; Les tom> 
beaux des ancetres sont au milieu des 
bocages.de myrtes, de cypres et de sa- 
pins. Leurs descendans, dont ilsse sont 
fait cherir pendant leur vie , viennent, 
ilans leurs plaisirs ou leurs peines, 
les decorer de fleurs , et invoquer 
leure manes , persuades qu'ils presi- 
dent tou jours a leurs destins. Le passe , 
le present, Favenir lient tons les memt- 
bres de cette societe des chainons de 
la loi naturelle , en sorte qu'il est 6ga- 
lement doux d'y vivre et d*y mourir. 
Telle fut Tidee vague que je don- 
nai du desseinde monouvrage^ Jean* 
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Jacques. II en fut enchante. Nous en 
fimes plus d'ui^e fois , dans nos prometi 
nades , le sujet de nos plus douces con- 
versations, U imaginait quelquefois 
des incidens d'une simplicite piquante 
dont je tirais parti. Un jour m^me, il 
m'engagea a en changer tout le plan. 
<c II faut, me dit-il, supposer une ac- 
« tion principale dans votre histoire , 
cc telle que celle d'un horame qui 
«c voyage pour connaitre les hommes. 
cc II en naitra des evenerhens varies 
« et agreables. De plus, il faut.oppo?- 
ccser a Tetat de nature des'peuples 
« d'Arcadie^Fetatde corruption d'un 
cc autre peuple , alin de faire sortir vos 
cc tableaux par des contrastes. » 

Ce conseil fut , pour moi , un rayon 
de lumiere qui en produisit un autre: 
ce fut, avant tout, d'opposer a ces deux 
tableaux, celui de barbarie d'un troi- 
sieme peuple, afin de representer les 

trois etats successifs par ou passent la 
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plupart d^ nations ; celui de barbarie, 
de luature €t: de corruptnon. J eu8 ainsi 
«ne hann<)tiie' coxnpbitfe des ttois pes> 
rfudes Mondinaires aux «ocletes hu- 

Pour representer un etat de barba* 
rie, jet^iioieis laGauIe, cto^mme un pajnt 
<lcintfescon*nienc6m$ns, en tout gen- 
re , devaient le plus nous interesser ^ 
parce quele premier etat d'un peupfe 
influe sur tout^fts les p^riodes de sa du^ 
ree^ et se fait sentir jusqufe danssa de- 
cadence^ comme leducation que te^ 
901 1 uifij homme dee la m^melle influ« 
jusque sur^sa decri^pitildfew li semble 
wii^me qu'a cette demiere ^poque ies 
habitudes de i enfance reparaissent 
avec plus d^ force que cellfes du r^ste 
de la vie, ainsi que jeT^i observe dAns 
lesEtiidespr^c^dentes. Lespremieres 
impressiohs effacent les.deriiieres, Lfe 
caractere des nations s6 forme des le 
feerceau , altisi que cekii de Tiiomme. 
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Home , dans sa decadence , conserva 
res{)rit de domination Uiiivetselle 
^u elte Avait eu danis son orlglne. 

Je trouVai les prlncipaux caract^reft 
ides moeiirs et de la religion des Gau- 
lois, tout traces dans les commentaires 
de Oesar , dans Plutarque , dans les 
aioeurs des Germains de Tacite, et 
^Ans divers traites modernes de la my- 
diologie des peoples du nord. 

Je reculai plusieurs siecles avant 
Jules-C^ar l^tat des Gaules , afiii 
d'avoir a peindre un caractere plus 
jnarque de barbarie, et approchatit 
de cielui que nous avons trouve aux 
peuples sauvages de TAmerique sep- 
tetitriohaleJe fixai le commencement 
de la civilisation de hos ancetres a la 
destruction de Troye , qui fut aussi 
Tepoque, et saris doute la cause de 
i)lusieuts grandes revolutions par toUr 

te la terr6. Les nations qui composent 
le geiire humain, qnelque divjsee* 
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qu elles paraissent en langages , reli- 
gions, coutumes et climats, sont en 
equilibre entre elles comme les dlffe- 
rentes mers qui composent FOcean 
sous diverses latitudes, line peutaixi- 
ver quelque grand mouvement dans 
une de ces mers , qu'il ne se commu- 
nique plus ou moins a chacune des 
autres. Elles tentent toutes a se met^ 
tre de niveau. Une nation est encore, 
par rapport au genre humain, cequ un 
homme est par rapport a sa nation. 
Si cet homme y meurt, unautreyre- 
nait dans le m^me tems- De m^me, 
si un etatse detruit sur la terre, un 
autre s y reforme a la meme epoque. 
Cest ce que nous avons vu de nos 
jours , quand la plus grande par tie de 
larepublique de Pologne ayant ete 
demembree dans le nord de TEurope, 
pour etre confondue dans les trois 
Etats voisins, la Russie , la Prusse et 
rAutriche,peu de terns apres, la plus 
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grande partle des Colonies Anglaises 
du nord de rAmerique s'est detachee 
des troisEtats d'Angleterre , d'Irlande 
et d'Ecosse, pour y former une rer 
publique ; etcommeil y a eu en Euro- 
pe une portion de la Pologne qui n*a 
pa^ete demembree, ily aeu de meme 
en Am^rique une portion des G^lonies 
Anglaises, qui ne s'estpas separee de 
TAngleterre. 

Onretrouve les memes reactions 
politiques dans tous les pays et dans 
tous les siecles. Lorsque Tempire des 
Grecs fut renverse sur les bords du 
Pont-Euxin , en 1453 , celui des Turcs 
le remplacaaussi-t6t;et lorsque celui 
de Troye fut detruit en Asie sous 
Priam , celui de Rome pritnaissance 
en Italic sous Enee- 

Mais il s ensuivit de cette ruine to- 
tale de Troye , beaucoup de petites 
revolutions dans le reste du genre hu- 
mala, et sur-tout en Europe. 
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J op|)Osai a Fetat de batbarf^ ties' 
Oaules, oeliii de corrujJtiOh de T^ 
^ptfe) qui <§teiit al6rs A k)n pitis haut 
3egr^ dfe civilisation. CeSta i'epOqUfe 
du iiege de TrOy« que plusieuts s^ 
vans assigti^tlt fe r^gtte brilktit de 
S^sostfis. DVill'etli^s , celte opiiiiOn , 
ttdoptde pAt F^tieloh daiis soil Tele;- 
tttaque, 6tait une autorite suffisante 
pourmon ou vrage. Je choisis aus$i mon 
Vbyageut en Egypte par Ife cdnieil de 
Jean-Jacqufes j d'autantqiie , dans I'aii- 
liquite , beaUfcoup d'^tablissemens po^ 
litiques et ^eligieuic oht reflU^ de TE- 
gVpte danfe la Grdee , -dhaSs I'ltaiie ^ et 
itt^toe ditectetiieht datife l^s Oaiiles , 

» 

aibsi que I'histoire et pFu^etits de Acts 
ianciens usAges^ti foht ftJi. (!l'est ^ncorfe 
une suite des reactions pdIitiqU43S;tiOt^ 
qu*iih ifttatest k Son d^ttiiei* legn^ d'e- 
l^vatiOtt ,il est afeott prfeinifet degre de 
decadence , parc€ que les chos^s hu- 
maines corrunenci^iit ^ d^icheoir , des's 
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^'elles omt atteint le faite de leur 
CTande.uy, C'est alors que les arts , les 
j^ieivc^S , les i^^urs , le& langues com- 
xrnwceut a re|t^ des etats civilises 
4an§ Jes etata bfiiJfbf^res , ainsi ^ye le 
4envi»utre.ftt l^ ^ecles d' Alexandre 
ajk^z lesi Gi:ecs » d'Auguste chez les 
]|[li^nal9S ^ et 4^ X^auis XIV parmi 

Ainsij'eus des oppositions de earac- 
ti^tes eixtre les Gaidois., les Arcadiens 
et leaJPgyptiens, MaiarArcadieseule 
DDi offrit un grand ii,ombjre de con- 
trastestavec le reste de laGyece encore 
a demi barbare ; entre les moeurs pai- 
aibles de ses cultivaseurs, et l6s carac- 
teres discordans des heros. de Pylos , 
de Mycene et d' Argos ; entre les dou- 
ces aventures de ses bergeres simples 
et naives, et les epouvan^tables catas- 
trophes dlphigenie , d'jtlectxe et de 
Clytemnestre, 

Je reniermai les raaterxaux demon 
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I ouvrage en douze livres, et fen fis 
une espece de poeme epique, noa 
suivant les loi^ d'Aristdte et celles de 
nos modernes, qui pr^endent, d'a- 
pres lui , qu'un poeme epique ne doit 
contenir qu'une action principale de 
lavied'unheros, mais suivant les lois 
de la nature et a la mani^re des Chi- 
nois , qui y mettent souvent la vie en- 
tiere d'un heros, ce qui, a mon gre^ 
satisfait davantage. D'ailleurs , je ne 
m eloignai pas pour cela de lexem- 
ple d'Homere ; car si je m'ecartai du 
plan de son Iliade , je me rapprochai 
de celui de son Odyssee. 

Mais pendant que je m'occupaisdu 
bonheur du genre humain, le mien fut 
trouble par de nouvelles infortunes. 

Ma sante et mon experience ne me 
permettaient plus de solliciter dans 
ma patrie les faibles ressources que 
j'etais au moment dy perdre, ni d'en 
aller chercher au dehors. D'ailleurs, 
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le genre de mes travaux ne pouvait 
interesser en ma faveur aucun minis- 
tre. Je songeai a en mettre au jour de 
plus propres a me meriter les bienfaits 
du gouvernement. Jepubliai mes Etu- 
des de la Nature. J'ose croire y avoir 
detruit de dangereuses erreyrs , et de- 
montr^ d'importantes verites. Leur 
succes m'a valu, sans sollicitations, 
beaucoup de complimens du public, 
et quelques graces annuelles de la 
cour , mais si peu solides , qu une sim- 
ple revolution dans un ministere me 
lesaenlevees la plupart, et avec elles, 
ce qu il y a de plus facheux, d autres 
plus considerables , dont je jouissais 
depuis quatorze ans. La faveur a fait 
semblant de me faire du bien, Labien- 
veillancepublique a accueillimonou- 
vrage avec plus de Constance. Je lui 
dois un peu de calme , de repos. Cest 
sous son ombre que je fais paraitre ce 
premier livre, intitule iuej^ Q aules, qui 
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devait servir d'iBtrudiictioA a VArc9r^ 
die. Je n ai pas eu la satis£^tion d en 
parler a Jean- Jacques. Ce sujet etait 
trop rude pour nos entretlens. Ma^is 
toutapre et toutsauvagequ il est,c'esl 
une gorge de rucliers d'ou ron entrfr- 
voit le vallou ou il s'est quelquefois re^ 
pose. Lorsqu il par tit, meme sans me 
dire adieu, pour Ermenonville ou il a 
fini ses jours, je clierchai a me rappee 
ler a lui par Timage de TArcadieet le 
souvenir de nos anciennes conveapsa-^ 
tions , en finissant la lettre que je lui 
ecrivais, par ces deux vers de Vixgila 
ou je n avais change qu'un mot 

Atque utinam ex vobis unus^ tecumqtie fuiss6m|^ 
▲at cu&U>& gregis , aut matoriXi vimtor uy-^ .^ 
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, {}) jMA ralsQn nepouvuit Hen, Di«u m'a fait cette 
insigne faveur, que quelque. trouble qu'ait ^prouye ma 
raison, je n'eil ai jamais perdu Fusage a mesyeux, eC 
But'Jtouta oeux des autres hommes. Des que je sentais 
le^ paroxysm as de men mal, je me retirais dans la so- 
litude. Quelle «tait done cette. raison extraordinaire 
qui m arertissait que ma raison ordinaire se troublait ? 
Je suis tent^ de croire qu'il y a danis notre ame un foyer 
inalterable de lumieres, quaucunes teriebres ne peu-^ 
vent obscurcir enti^rement. C'est, j expense, ce sense* 
riujn qui avertit Thomme ivre que sa raispn est exalt^e , 
€t le vieillard caduc que son jugeraent est affaibli. Pour 
voir luire ce flambeau au-dedans de nous , il faut 1^ 
calme des passions , la solitude etsur-tout Thabitude de 
rentrer en soi-meme. Je regarde ce sentiment intime 
de nos fonctions intellectuelles , comme Tessence meme 
de notre ame et une preuye de son immaterialite. 

(2) Deuxfameuxmedeoins, Le docteur Roux , au« 
teur du journal d^ m^decine, et le docteur Buquet, pro-* 
JPesseur de la faculty de medecine de Paris , tous deux 
ynorts dans la force de 1 age , de leurs propres remedes 
centre les maux de nerfs. 

(3) D'une personne ^ue je ne connaissais pas* 
jQuoique j^aie coutume de nommer dans mes ^rits, 
lorsque j'en trouve Toccasion , les personnes qui m ont 
rendu quelque service , et auxquelles j'ai des obligations 
essentielles , ce n'en est nile terns ni lelieu. Je n^ai mi$ici 

Tome ir, V 
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des memoires de ma vie, que ce qui pouTut seryir de 
pr^ainbulc a mon ouvrage sur TArcadic. , • 

(4). Les conventuelles redemptions. Ilyavait, ce 
xne semble , plusieurs defauts dans les etablissemeas des 
Jesuites au Paraguay. Comme ces religieux ne se ma- 
riaient pas , qu ils n avaienl point , en eux - memies , do 
principe ind^pendant d existence<, qulis se recnitaient 
toujours avec des Europ^ens , et qu ils formaient dans 
leurs redemptions meme une nation dans une autre 
nation , ii est arrive que la destruction de leur ordre 
en Europe a entraine celle de leurs etablissemens en 
Amerique. D ailleurs , la regularity conventuelle et 
les ceremonies multipliees , t[u'ils ayaient introduites 
dans leur administration politique , ne pouyaient con* 
Venir qu'a un peuple enfant quHl faut sans cesse tenir 
par lalisiere et conduire par les yeux. lis n*en m^ritent 
pas moins une louange immortelle , pour avoir rassem- 
h\k une multitude de barbares sous des lois humaines , 
€t leur avoir enseign^ les arts utiles a la vie , en les pri- 
servant de la corruption des peuples civilises. 

(5). Sacrifient des hontmes, Ils niangent aussi des 
chiens , ces amis naturels de i'bomine. J'ai remarqu^ 
que tout peuple , qui avait cette coutume , n*epargn£ut 
pas y dans Toccasion ; la chair de ses semblables : man- 
^er des diiiens est un pas vers Tantropophagte. 

(6). Toiuous, Nom des liommes du peuplg a Tile da 
Taity , et dans les iles de cet archipel. line leur est pas 
permis de manger de la chair de pore qui y est excejl- 
lente , quoique cet animal y soit fort commun. Elle est 
r^servee pour les E-Arres, qui sont les chefs. Les Tpu- 
tous eievent les pores , et les E - Arr^s les mangent. 
Voyez les voyages dn cap. Cook. 
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(7) J7/ie deces comparaUons tonchantes. Ces com- 
paraisons sont des beautes qui semblent r^serv^es a la 
poesie. M^is je crois que la peinture pourrait.se les jip- 
proprier et en tirer.dc grands effets. Par exemple^ 
lorsqu'un peintre reprisente, sur le devantdW tableau 
de bataille ^ un jeane homme d-ua caractere int^ressant 
tue et itendu sur Therbe , il pourrait mettre aupres de 
lui quelqae Belle plante sativage analogue a son carac*-^ 
tere , dont les Aeurs seraient pendantes et les tiges a 
demi coupees. Si c'etait dans un tableaii^de bataille 
moderne ^ il pourrait y mutiler , et si j'ose le dire , y 
tuer des vegetaux d^un plus grand ordre , tels qu'iin 
«rbre a fruit , ou meme un cH^he; car nos boulets font 
bien un autre desordre dans' nos campagnes que les 
£eches et les javelots des anciehs. lis labourentJes ga- 
«ons des coUines , brisent les forets , coupent les jeunes 
arbres en deux ^ et enlevent de grands Eclats du tronc 
des plus vieux chene$» Je ne crois pas avoir jamais vu 
aucun de ces effets dans les tableaux de nos batailles 
modernes. lis sorit cependant bien communs dans nos 
<^erres , et redoublent les impressions de terreu^ que 
les peintres se proposent de faire naitre en repr&entant 
de pareils sujets. La desolation d'un pays a! encore plus 
d^expression que des groupes de morts et de mourans. 
Ses bocages brb^, les sillons noirs de ses prairies et 
ses rochers ecornes montrent les effets de la fureur des 
-hommes , qui s'etendent jusqu^aux antiques monumens 
de la nature. On y reconnait la colere des rois , qui est - 
leur derniere raison , ainsi quW le lit sur leurs cahdns, 
Xlltijna ratio regum. On pourrait meme exprimer 
dans tpute Tetendue d*un tableau de bataille , les deto- 
nations du bruit de Tartillerie que les valions r^petenH 

Va 
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a plusMOxs lieues de distance , en repr&entant , dans^ 
les lointains y des bergers effray^ qui s'^loignent arec 
leurs troupeaux , des yolees d oiseaux qui f uient yers 
I'horizon , et des betes fauyes qui abandonnent les bois. 
Les consonnahcesphysiques redoublen t les sensations 
morales , sor-tout lorsqu'elles passent d'un regne de la 
nature a un autre regne, 

(8). Et enfin de ^a modes tie , ^ui lui interdUsait 
le ton theitraly et les sentences d' oracles de nos 
^conversations* Yoila lesraisonsipersonnelles qu'il pou« 
yait ayoir de .^arler peu dans les cercles ; mats je ne 
doute pas qu'il n'en eut de beaucoup plus fortes , da 
cote meme de nos societes. Je trouye ces raisons gen^- 
vales si bien deduites dans rexoellent chapiire des 
£ssais»de Montaigne , Sur fart de conferer , que jene 
peux m'einpecher d'en e^traire ici quelques ligaes ^ 
afin d^engager le lecteur' a le lire tout entier. 

M, Gomme noire esprit se fortifie par la commimtca- 
4< tion des esprits yigoureux et regies, il ne se peut dire 
« -combten il perd et s'ab&tardit par le continuel com- 
4< merce et la friquentation des esprits bas et maladifs* 
4i II n'est contagion qui sjespande comrne celle-la. Je 
« scais par assez d'experiences , combien en vaut I'^aune* 
4( J'aime a contester et a discourir ; mais c*est ayec peu 
4( d'hommes/et pour moi : car de seryir de spectacle 
4< aux grands , et faire a Fenyi parade de son esprit et 
« de son caquet , je trouye queerest un mitier tres-mes- 
. 4< s^ant a un homme d'honneur. » 

G'est en effet, podr des gens At lettres, jouer ches 
les grands le meme role que les Grecs affiranchis , la 
plupart gens de lettres et philosophes | jouaieat ches 
ies Romains. 
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Voilapour Ik conTersatioiiactiVederhonnetehoin- 
me chez les gem cLu. monde , et Yoici , quelqnes x^ges 
ptus Icfin , pour la conrersation passive.. 

« La gravit^) la robe et la fortune da eelni qui.parle, 
ifi donne souveiU ort&dit a des propos vains- et ineptes. 
«< II est a presumer qa^ua MonsicjBs;^! suiyi , si redoute, 
4< n^aye au dedans quelque su0isance autre que popu* 
n laire y et qu gnhomme a qui on donne tanl de com^ 
« missipQS et; de char.ges , si dMaigneux. et si iporguant^ 
u ne soit plus habile que cet autre qui le salue de si loin> 
« et que personnis n^enltploie. Kon-seulementles mots^ 
4i mais aussi les grimaces de ces gens-la ,.se considerenc 
« et mettent en cofupte ^chacun s'appliquant a y don* 
a ner quejlque belleet solide interpretation. S^ilsse ra* 
« baissent a la conference commune , et qu'on leur pre*- 
4< sexLte autre chose qu^aprobation et reverence >.ils vous 
4( assomment de Tautorit^ de l^r experience* Us ont 
4<0ui, ils ont vu,ils oi^t |ait:^yousQtie9apcabled'ex« 
'•«( emples. v 

Qu'aurait done cU^Monlaigne , dans onsiecleoii tant 
de petits se croient grands ; ou chacun a deux , trois , 
quatre titres poup se rehausser. ; ou ceux qui n*en n'ont 
pas se r^tTianchent sous le patronage de ceux qui en 
ont ? A la verite , la plupart commencentpar se met* 
tre aux genoux d'un homme quir fait du bruit ;. mais ils 
finissen^ par lui monter sur.les ^paules. le neparlepaa 
de ces.iroportans qui , s'emparant« d'un ^erivaia pour 
avoir Tairde lui rendre- service , s^interpos^nt^entre lui 
€t les sources des gvaces publiques , aftn de le mettre 
dans.leur d^pendance particuliere , et qui deviennent 
ses.ennemis^ s'il se refuse au malheur d'enetre proteg^* 
l4*heureMic MoQtaigi^^e n'avait pa$ besoio de la.foi:tuneA 
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Mats qa*aurait*il dit de ces hommes apatliiques ^ si coin* 
muns dans tous leslrangs , qui , pour sortir de leur l^-» 
thargie , recherchent la sociite d*un aut^r cilebre v et 
attandent en silence qull leur debite a ckaque phrase 
des sentences toutes, neuyes ou djes bons mots ; qui 
n^ont pas meme le-ssntiinent deies connaitre , ni Tea- 
prit de les recueillir , s'iis ne sontd^bites d'un ton qui 
leur en impose , ou slls ne ies voient vantes dans des 
joiu*naux ^ et qui enHn , s'ils en sont frapp^ par hasard, 
ont souventlamalignite de leur donner un sens medio* 
ere ou dangereux , pour affaiblir une reputation qui 
leur fait ombrag^. Certes ^ si Montaigne lui-meme ne 
se fut presente dans nos cercles que comme Michel ^ 
malgr^sonjugement exquis, son elocutions! naire , son 
erudition si vaste et quM appliquait si a propos, il se 
lut trouy6 par- tout reduit au silence comme Jean^Jao* 
ques. Je me suis un peu itendu sur ce chapitre , pour 
Thonneur de Vauteur d'lSmile et de celui dts Essais* 
On leur a reproch^ a tous deux d*etre silencieux et de 
peu d'int^et dans la conversation , a tous deux d'etre 
^goistes dans leurs Merits y mais bf en Injustement sur ce 
dernier point comme sur Tautre. C est Thomme qu'ila 
d^crivent toujours dans leur personne ; et )e trouye que 
quand ils parlent d'eux , Us parlent aussi de moi. 

Pour revenir a Jean-Jacques^ il fuyait bien sincere- 
ment la vanite ; il rapportait sa reputation y non a sa 
personne^ mais a quelques r^rit^ naturelles r^pandues 
dans ses Merits y d ailleurs s'estimant peu lui-meme. Ja 
lui racontais un jour qu'une demoiselle m'avait dit 
qu'elle serait yolontiers sa servante. « Oui , reprit-il , 
4( sSm que je lui Hsse pendant six ou sept heures dt9 
4i discotirs d'£mlk.^» Ilin'est arrivi plus d*une fca& de 
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CotDbattre quelq^vies-unes de ses opinions; loin'de 1« 
trouvermauvais^ilconi/renaitavec plaisir deson erreur 
des quQ je la lui faisais connaitre. 

J^ea etterai un exemple a ma louange y d&t-on ntac* 
cuser a mon tour de Yanit^, quoique , en yi^rite , je n'aia 
ici d'autre intentioiit que< de Fen disculper lui-meme. 

« 

Pourquoi, lui dis«je un jour, avez-vous parl^ dan^ 
Emile du serpent qui est dans le deluge du Poussin 
comme de Fobjet principal de ce tableau ? C'est Tenfant 
c[ue samere pose sur un rocher. II reflechit un moment 
et me dit : « Oui... oui'^ yous avez raison : je me suis 
'« trompei. C'estTenfant; certaihement c'est Tenfa^t; » 
el il parut plein de joie de ce que jelui avais fait faire 
eette obseryation. Mais il n^avait pas besoin de mes 
faibles remarques pour revenir sur ses pas. II me dit un 
|our : 4< Si je faisais une nouvelle Edition de mes ouyra-^ 
i< ges, j*adoucirais ce que j Y ai^crit sur les mMecins* 
« II n^ a ^s d'etat qui demande autant d^etudes que le 
4( leur. Par tout pays ^ ce sont les hommes- les plus 
« y^itablement savans. » Vp-Q autre fois , il me dit t 
4( Tax mis un peu trop d'hutheur dans mes querelles 
« ayec M. Hume. Mais le elimat sombre de FAngle* 
u terre y la situation de ma Fortune et les persecutions 
« que j e yenais d^essuyer en France , tout me jetait dans 
« la m^lancolie. » II in*a dit plus d^une fois.: » Je Ta*^ 
.^ youe ; j^ai aime la c^Ubrit^; mais, ajoutait^il en sou- 
4( pirant , Dieu m'a puni par ou j*ayais pechi. » 

Cependant des personnes tres-estimables lui ont re- 
proche jusqu'au mal qu^il a dit de lui-meme dans se» 
Confessions* Qu'auraicnt-eUes. dono dit , si , comme 

V 4 
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tant d au^es ^ il y ayait fait indirectement son eloge ? 
Plus les flutes dont il shf accuse sont humiliantes, plus 
Taveu qu'il en fait est subli|me. Il,y a a la verite quel- 
ques endroits ou on peut Taccuser d 'indiscretion envers 
autrui ; c'est sur-tout loriqu'il y parle des passions peu 
d^licates de son inconstante bienfaitrice , inadame de 
Warens. Mais j ai lieu de croire que sesoeuvres posthu- 
mes ont ete alterees dans plus d'un endroit. II est possi- 
ble qu*il ne Fait pas nominee dans son manuscrit ; et 
s'il Ta nomm^e , il a cru pouvoir le faire sans conse*^ 
quence , parce qu'elle n'a pas laisse de po&tAritc. D*ail- 
leurs y il en parle par^tout avec int^ret. II arrete tou- 
jours , ail milieu de ses de&ordres , Vattention du lec- 
teur sur les qualites de son ame. EnHn, il a cru devoir 
dire le bien et le mal des personnages de son histoire ^ 
a Texemple des plus fameux historiens de Tantiquite* 
Tacite dit positivement au pommencement deson his- 
toire , livre premier , a Je n'ai aucun sujet d'aimer ni 
a de hair Othon , Galba ^,ni Yitellius^ II est virai que 
« je dois ma fortune a Yespa&ien , comme fen dois le 
« progres a ses en fans : mais lorsqu il est question d'e* 
« crire Thistoire , il faut oublier les faveurs ain^i que 
a les injures. » En ef fet , Tacite reproche a Vespasien y 
son bienfaiteur , Favarice et d'autres defauts. Jean-Jac- 
ques , qui avait pris pour devise , Vitam impendere 
0>ero , a pu se piquer d'aulant d amour pour la verit^ 
dans sa proprehistoire que Tacite daxls celle des Empe- 
reurs Romains. 

Ce n'ett pas que j'approuve la franchise jsans reserve 
de. Jean-Jacques dans un ordre de aocieti tel que le 
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•notre^ et que je n'aie trouy^ d'ailleurs a reprendre de 
rin^galit^ dans son hiimeur ^ des incons^<]uences dax^t 
ses ecrits , et quelqUea actions dans sa conduite , puis* 
qu il a lui - meme public celles - cipour les condamner. 
"Mais ou est Fhonime , ou est recriyain , ou est sur-itout 
Vinfortune qui n*ait pbint d'erreurs a se reprocher ? 
Jean-Jacques a agiti des questions si susceptibles de 
pour et de contre ; il s'est trouv^ a la fois une ame si 
grande et une infortune si mis^^rable , des besoins si 
pressans et des amis si trompeurs , qull a M sonvent 
force de sortir des routes communes. Mais lors meme 
qu'il s'^gare et qu'il est la victime des autres ou de lui- | 
ip^me , on le voit par-tout oublier ses propres maux. 
pour ne s'occuper que de ceux du genre humain. Par- 
tout il est le d^fenseur de ses droits , et Tavocat des 
inalheureux. On pourrait ecrire sur son tombeau ces 
paroles touchantes d'un liyre don til a fait un si sublime 
^loge , et dont il portait toujoursayeclui quelques par 
ges choisies, dans les dernieres annees desa yie :« Oxr 

» LUI A BEAUCOUP BSMIS , FARCE QU'lL A BEAUCOUP 
» AIME », 

(9) Cosme de Medicis, Voici le jugement quen 
porte Philippe de Commines, le Plutavque de son 
siecle pour la naiyet6. 

« Cosme de Medieis , qui fut le chef de cette maison 
» et la commenca , homme digne d*etre nommi entre 
» les tres-grands , et en spn cas , qui etait de marchan- 
» dise , ^tait la plus grande maison que je crois qui ait 
» jamais et^ au monde. Car leurs seryiteurs ont eu 
» tant de credit sous couleur de ce nom M^dicis , que 
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» ce serait merveille a croire ce que fen ai vu ei^ 
i» France et en Angleterre.... J^en ai vu un de ses ser*^ 
n Titeuts , appeU Guirard Quann^se ^ pres(jue - etr9 
^ » occasion de soutenir le rcn Bdouard \e quart en son 
)^ itat , ^tant en guerre en son royaume d' Angleterre »• 
Et plus bas : « L'autorit^ des predecesseurs nuisait a 
» ee Pierre de Medicis , combien que celle de Gosme ^ 
» qui arait ^t^ le premier , fbt douce et aimable , et 
» telle qu'elle etail necessaire a une ville de liber te >»« 
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LES GAULES. 

U N peu ayantreqninoxe d'aatomne , Tirt^e , 
berger d'Arcadie ^ faisait paitre son tronpeati 
sur une croupe da^mont Lycee qui s'avance 
le long du golfe de Messenie. II etait assia 
sous des pins ^ au pied d'une roche ^ d'ou il 
considerait au loin la mer agitee par les vents 
du midi. Ses flots ^ couleur d^olive , etaient 
blanchis d^ecumes qui jaillissaient en gerbes 
sur toutes ses graves. Des bateaux de pecheurs 
paraissant et disparaissant tour a tour ektre les 
lames , hasardaient j en s'echouant sur le ri^ 
vage , d'jr chercher leur salut , tandis que de 
gros vaisseaux a la roile , tout penches par la 
violence duyent,s'en eloignaient dans la crainte 
du liaufrage. Au fond du golfe , des troupes de 
feinmes et d^enfans levaient les mains au ciel 
St jetaient de grands cris^ k la vue du danger que 
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couraient ces pauvres mariniers , et des loit-* 
gnes vagf^s qui venaient du large se briset en 
mugissant sui* les rochers des Steniclaros. Les 
echos du Qiont Lypee repetaient» de toutes 
parts 9 leurs bruits rauques et confus , avec tant 
de yerite ^ que Tirtee , par fois , toumait la 
tele y croyant que la teinpete etait derriSre lui 
et que la mer brisait au haut de la mpntagne. 
Mais les oris des foulqiies et des mouettes qui 
yenaient) eu battant des ailes^ s'y refugier , et 
les eqlairs qui sillonuaient Fhorizon , lui fai* 
saient bien voir que la s6curile etait surla terre , 
et que la tourmente etait encore plus grande 
au loin qu'elle ^e paraissait k sa vue. Tirtee 
plaignait le sort des matelots et benissait celui 
des bergers , semblable ^ en quelque sorte y k 
celui des Dieux , puisqu^il iiiet|ait le calme 
dans son coeur et la tempete sWs ses pieds. 
Pendant qu'il se liyrait a la reconnaissance 
en vers le ciel^ deux^hommes d^uue belle fi- 
gure parurent sur le grand cKemin qui pas- 
sait au-dessous de lui , vers le bas de la mon- 
tagne. L'un etait dans la force de lage y etFau- 
tre enc6re dans sa fleur. lis marchaient a la hate 
comme des voyageurs qui se pressent d'arriver. 
Des quails, furent a la portee de la yoix,le plus 
age demanda a Tirtee « s'ils n'etaient pas sur 
a la route d^Argps ? )> Mais le bruit du vent 
dans les pins Fempechant de se faire entendrej 
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le plus Jeune monta verB ce bergeret lui cria; 
M Mon p^re , ne spinmesriiou3 pas sttr la roiit# 
41 d^Argos? » ((Mon fils , lui repondit Tirti^a, 
a je ne s^is point ou est Argos. Voas etes ea 
xi Arcadie , sur le chemin de Tegee ; et ces 
4( tonrs que vous vojez la-bas sont celles de 
(( Bellemine« » Pendant qu'ils parlaient, un bar- 
Bet jeune et fol^tre , qui accompagnait cet 
Stranger , ayant apper9u dans le troiipeau une 
chevre toute; blanche, s'en approcha pour 
jouer ayec elle ; mais la chevre eWtayee , a la 
yue de cet anioijal dont les yeux e^taient tout 
converts de poils;, s^enfuit vers le haut de la 
.montagne ou le barbet la poursuivit. Ce jeune 
homme rappela son chien qui revint aussi^tot 
.a ses pieds, baissant la tete et remuant la queue. 
Jllui passa une lesse autour du cou, et priant 
le berger de Farreter , il courut lui-meme aprds 
la cheve qui s'enfuyait toujoi^rs : . mais son 
chien le voyant partir , donna une si rude 
secousse a Tirtee, qu'il }ui echappaavec 1^ 
lesse 9 et se mit a courir si vite sur les pas 
de son^ maitre , que bientdt on ne vit plus 
tti Ja chevre , ni le voyagi^ur , ni le chien. ^ 
L^etranger reste sur le grand chemin , se 

disposait k aller vers son compagnon , lorsque 
■ le berger lui dit : (( Seigneur, le terns est rude, 

a la nuit s'approche , la foret et la montagne 



5i8 i T tj » xs ft 

M sont pleines de fondrieres oil vous pourries 
f«r V0U8 cigarer* Venez prendre unpeude repos- 
<t dans ma cabane > qui n'est^^as loin d%i. Je 
n suis bien sur que ma chevre , qui est fort 
tc privee j y reviendra d'elle meme et y rara^- 
« nera voire ami , s'il ne la perd point de vue. n 
En meme tems , il joua de son ichalameau, et 
le troupeaii se mit d defiler, par un sentier^ 
vers le haul de la montagne; Un grand beli^ 
marchaitala tete de ce tronpeanj il ^taitsuivi 
de six chevres dont les mamelles pendaient 
jusqu'i terre ; douze brebis , accompagnees de 
leurs agneaux deja grands, ven^ient apr^s; 
nne anesse iatec son anon, fermaient la marche. 
L^etranger suivit Tirtee sans rien dire. lis 
TOonterent enYirori six cents pas , par nne pe- 
louse debonverte , ''parsemee 9a et Tide genets 
et de romarins j et comme ils entraient dans Ik 
foret des chenes , qni couvre le haut da mont 
Lycee , ils entendirent leis aboiemens d'nn 
cbien ; bicntot apr§s, ils virent venir au-devant 
d^eax le barbet , stiivi de son maitre qui portait 
la chevre blanche sur ses epaules. Tirtee dit a 
ce jeune homme : « Monfils, quoiq^e cette ch^ 
« Tre soitla plus cherie de mon troupeau, j'ai- 
cc merais mieux Pavoir perdue , que de vous 
« avoir donne la fatigue de la reprendre a la 
« course : mais vous vous f eposerez ^ 9^il vous 
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^ plait, cette nuit chez moi; et demain , ai vot^ 
^ voulez vous mettr^ en route, je vous mon- 
ic ti^erai le chemin de Tegee , d'ou on vous en4 
a seignera celui d'Argo^. Cependant , Sei«-^ 
a gneurs, si vous m'en croyez Tunet Fautre^ 
« vous ne partirez point demain d'ici. C'est 
^ d^ain l.a fete de Jupiter , an mont Lycee^ 
a On s'y rassemble de toute P Arcadie et d'tine 
^ grande partie de la Gr<ice. Si vous y vehez 
«c avec moi , vous me r6ndrez.plus agreable k 
e Jupitet^quand je qie presenterai a son autel, 
« pour Tadorer^ avec des hotes. » Le jeune 
etranger repondit : a O bon berger ! nousaccep* 
<L tons volontiers votre hospitalite pour.cetl^ 
a nuit j mais depiain des I'aurore , imus conti* 
« nueron3. notre route pour Argds. Depuis 
i( long-tems nous luttons contre la mer , pour 
a arriver a cette ville fameuse dans toute la 
« terre , pw ses temples , par ses palais , et 
a par la demeure du grand Agamemnon. )r 

Apr^s avoir ainsi t>arle , ils. traverserent une 
partie delaforet du mont Lycee vers rorient, 
et ils descendirent dans un petit vallon abrite 
des vents. Une herbe molle et fraiche couvrait 
les flancs de ses collines. Au fond| coulaitini 
ruisseau appele Acheloiis (i) , qui allait se jeT 
ter dans le fleuve Alphee , dont on apercdvait 
auloin , dans le plaine , les ties couvertes d au<^, 
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nes et de tilleuls. Le tronc d'un vlenx saule 
renverse par le terns , senrait de pont a I'Ache-^ 
loiis , et ce pont n'avait pour garde-foux que 
de gtands roseaux , qui s'elevaient a sa droite 
et a sa gauche : mais le ruisseau , dont le lit 
etait seme de rochers, etait si facile a passev. 
k gue , et on faisait si pea d'usage de son pont, 
que des cpnvolvulus le couyraient presque en 
entier de leurs festons de feuiiles en coeur et do 
fleurs en cloches blanches. 
. A quelque distance de ce pont^ etait Fh^bi^ 
tation de Tirtee. C'etait une petite maison con-! 
verte de chaume^ batieau milieu d-une pelousie« 
Deux peupliers I'ombragaient du c6te du cou« 
chant. Du cote du midi , une vigne en entou-: 
rait la porte et les fenetres , de ses grappes 
pourprees et de ses pampres deja colores de 
ieu. Un vieux lierre la tapissait au herd, et 
couvfait de son feuillage tdujours Vert , une 
partiede Tescatier qui conduisait par dehors a 
I'etage siiperieur. 

Des que le tronpeau s'approcha de la raaisonj 
it se mit a beler , suivant sa coutume. Aussitot^ 
X)n vitdescendreparTescalier une)eui^ fille, 
qui portait sous son bras un vase a traire^fe lait. 
Sa robe etait de laiQe blanche ; ses cheveux 
chatains etaient retrousses sous un chapeaii 
d^ecorce de tilleuls; elle avait les bras et les 

^ pieds 
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ipi^ds ntis , et pour cfaaus^tire dea soqnes , sui- 
vant Vusage des fillfes d^Atcadie. A sa taifee, 
on PeAt prise pour tine nymphe de Diane } & 
pon vase, pour la naiade da raisseau ; mais a sa 
timidite, on voyait bien que c'ctait une ber* 
gere. Des qu'elle apei^ut des etrangers , elfe 
bdisda les jreux et se mil a rongir. 

Tittle lui dit: « Cyanee, ma fille, hafez* 
«( vdus de traire vos chivres et de nous pt6i 
n par^r k manger , tandis que je ferai chaufi 
<c fer de I'eau , pour laver les pieds de ces voya- 
it geurs que Jupiter nous envoie. » En atten-^* 
dant , il pria ces et rangers de se reposer aja 
J»ed de la vigne , sur un banc de gazon. Cya- 
liee s'etant mise i genoux sur la pelouse , tira 
le lait des ch^vres qui s^etaient rassemblees' 
totour d'elle , et quand elle eut fini , elie cori- 
duisit le troupeau dans la bergerie qui etait ^ 
un bout de la maison. Cependant Tirt(§e fit 
chauffer de I'eau , vii^t la^er les piedfs de ses 
botes , apres quoi il les invita 4 entrei*. 

11 faisait dejA nuit ; inaii> une lampe sUspeh-- 
due au plancher , et la fiailifme du foyer plac^ , 
suivant Tusage des' Grecs , ail milieu df^ Ilia,, 
bitation , en ielairaietft stiffisa'mment Pinte- 
rieur. On y'voyait acwocl^es au rfitfr des flu-^ 
tes, des panetiires, dfes holil^ttes, des for- 
mes a faire des iromagesr, et sur des plaiichea^ 

Tome If^. t 
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Qttacliees aux solives , des corbeilles de finite 

et des terrines pleines de lait. Au « dessus de 

la porte d'entree , etait une petite stdtue de 

terrede la bonne Cires,Vet siir celle dela 

bergerie , la figure da dieu Pan , faite d'une 

racine d'olivier. 

Des que les voyag^urs furent introduits, 

Cjsbee mit la table et servit des choux au latd , 

des pains de froment , un pot rempli de vin > 

un fromage a la creme , des o^ufs frais , et des, 

secondes figues de I'annee , blanches et vio-. 

iettes. £Ue approcha de la table quatre si^gea 

de bois de chene« Elle couvrit celui de son p^r0 

d'une peau de loup y qu'il avait tue lui-meme 

i, la cliasse. En§;uite , etant montee a I'etage 

^uperieur , elle en descendit avec deux toisons 

de brebis ; mais pendant qu'elle les etendait 

sur les sieges des yoyageurs , elle se mit k 

pleurer. Son p^re lui dit : « Ma ch^re fille j 

<c serez'-vous tojujours inconsolable delaperte 

c( de votre mire ? et ne pourrez-vous jamaisi 

<c lien toucher de tout ce qui a ete a son usage ^ 

cc sansverser des larmes ? » Cyan^e ne repqndit 

lien; naais.se tdurnant rers la murdlle ,^e 

s'essuya lesyeux, Tirtee fit une priire etune 

libation a Jupiter hospitalier ; et faisant asseoir 

ses h6tes , ils se mirenl tons a manner en gar- 

dant un profond silence. ,, \ ■» 
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; Quand les mets iurent desservis , Tirtee dit 

Irax deux voyag^uta : « Mes chers botes, si vous 

« fussiez descenduschez quelqu'autre habitant 

<( de r Arcadia , ou si vous fussiez passes ici il 

« y a quelques annees ^ vous eussiez ete beaur 

« cioup mieux re^us. Mais la main de Jupiter 

cc m'a frappe*. J^ai eu sur le coteau voisin un 

n jardin qyi me f ournissait , dans toutes lea 

^ saisons , des legumes et d'excellens fruits : 

« il est main tenant confondu dans la foret. Ge 

f< vallon solitaire retentissait du mugissenient 

c< de mes boaufs. Vous n 'eussiez entendu , du 

« matin au soir"^, dans ma maison , ' que des 

« chants d'allegresse et des cris de joi^. J^ai vu 

« autour de cette table, troisgar^ons et qua- 

« tre fiUes. Le plus jeune de mes fils etait en 

c< etat de cpnduire un troupeau de brebis. Ma 

« filleCyanee habillait ses petites soeurs et leu? 

« tenait deja lieu de mere. Ma femme, labor- 

« rieuse et encore jeune , entretenait toute 

« Fannee^ autour de moi , la gaiete , la paix et 

« Tabondance. M^is la perte de mon fils ain6 

« a entratne celle de presque toute ma famill^ 

c< II aimait, comme un jeune homme , a faire 

K preuve de sa lege^^te , en montant au haut 

« des plu9 grands arbres.^Sa mere , a qui de 

« pareils exercices causaient une frayeur lextre- 

« me , Tavait prie plusieursfois de a^'^n abste*-; 

X a 
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« nir. Je lai avais predit qu'il lai en arriverait 
« qfjelque malheur. Helas i les Dieux m'ont 
« i^uni ,ie mes predictions indiscr^tea , en lee 
<i accomplissant. Un joor d'ete que^ mon fils 
« etait dans la foret a garder les tronpeanx avec 
4c ses fr^res ^ le plus jeune d'entre enx eat en« 
4c vie de manger des fruits d'uh merisier sau-i 
4c Vage. Aussitot 9 Faine monta 4ans I'arbre 
<K pout en cueillir ; et quand il fat au sommet^ 
« qui etait tr6s-eley6 ^ il aper9at sa m^re aux 
41 environs j qui , le vojrant & son tour , jeta un 
c( cri d'effroi et se tronva mal. A cette vue , la 
« peur ou le repentir saisit mon malheureux 
u fils ; il tomba. Sa mere , revenue k elle aux 
u oris de ses enfans , accourut vers lui: en vain 
u elle essaya de le ranimer dans ses bras; I'in- 
«c fortune tonrna les yeux vers elle , pronon9a 
« son nom et le mien , et expira. 'La douleur 
tc dont mon epouse fat saisie , la menii en pen 
« de jours an tombeau. La plus tendre union 
« regnait entre mes enfans , et egalait leur af- 
« fection pour leur m^re. Us mourorent tous 
« du regret de sa perte et de celle des uns et 
« des autres. Avec combien de peine n^ai-je 
c( pas conserve celle-ci ! » • • » Ainsi parla Tir* 
tee 9 et malgre ses efforts , des pleurs inonde^ 
-vent ses yeux. Cyan6e se jeta au cou de son 
t^re y et melant seslarmes aux siennes , eUel^ 



pressait dans ses bras sans pouvoir parler. Tir^ 
tee lui dit : « Cyanee , ma chere fille i moa 
« unique eonsolation ^ cesae do t'affliger. Nous 
€< les reverrons un jour : ils sent avec les Dieux.y» 
II dit , et la sirenite repai:ut sur Cfon visage et 
si^r celoi de sa fille. Elle vetsa , d'on air tranr 
quillef^duvin dans toutes les coupes ; puis pfe^ 
nant lin fuseau avec une quenouille charg6e 
de laine , eMe vint s'asaeoir aupres de son pdre^ 
^t se mil;ja filer en le regardant et en s'appuyant 
6ur ses genouz. 

Cjppendant , les deux yoyageurs fondaient 
en larmes. Enfin , le plus jeune prenant la pa* 
tole dit a Tirt^e : tc Quand nous anrions ete re«t 
(( 9usdans le palais et a la table d'Agamemnon, 
M au moment ou , couvert de gloire , il revarra 
« sa fille Iphigenieet^onepouse Clytemnesttey 
4 qui soupireiit depuis si long-tems apres son 
« retour, nous xli^aipions pu ni voir ni entendre 
« des choses aussi touchantes que celles dont 
i nousspmmes ici spectateurs. O bon berger ! il 
4c faut Favouer, vous avez ^prouve de grands 
n maux} mais si C6pbas> quie vous voyez ici, qui 
m abeaucoup voyage , voulait vous entretenir 
u de cenx qui accablent les hommes par toute 
f la terre ^ vous passeriez la nuit d Pentendre 
\i etk benir votre sort. Que d^inquietudes vous 
tt sont incouAues au milieu de cesretraites pal* 
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d sibles ! Vous y vivez libre ; la nature fournit a 
ir tous yos besoins ; Famour paternel vous rend 
« heureux j et nne religion douce vous console 
<c de toules yos peiiles, » 

Cephas prenant la parole , dit^ ison jeune 
ami : <« Mon fils ! raconti&z*nous yos propres 
tK malheurs : Tirtee yous ecoutera ,ayec plus 
i< d'inleret qu*il ne m'ecouterait moi-meme. 
c( Dans I'age yijil , la yertn est souvent le iruit 
-ic de. la raison ; mais dans la jeunesse j etle est 
i< toujours celui du sentiment. » ^ 

Tirtee s'adiressant an jeune etranger , lui 
dit : « A mon age on dort pen. Si yous n^e« 
« tes point trop presse du sommeil , f attrsui 
«c bien du plaisir a yous entendre. Je ne suis 
<c jamais sorti de mon pays; mais j^aime et 
« j'honore les yoyageursrlls sont sous lajpro*^ 
'« tection de Mercure et de Jupiter. On apprend 
« toujours quelque chose d*utileayeceux. Pour 
'« yous, il faut que yous ayiez eprouVe de grands 
(c ehagrins dans yotre patrie , pour avoir quicte 
«'si jeune yos parens y avec lesquels i| est sV 
« doux de vivre el de mourir. » 

Quoiqu*il soit difficile, luirepondit ce }eune 
homme , de parlcr toujours de soi aVec siuce^; 
rite^^ vous nous avez fait un si boii accueil ^ 
que je yous'raconterai yolontiers toutes flies 
aventures , bonnes et mauvaisesd 
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' fe m^appele Antasis. Je suis ne a jTh^bes 
en figypte , d'un J>ere riclie. II me fit eleVM par 
les pretres da temple d'Osim; Ils.m^seigtid^; 
xent tomesles -sciences doni l^J^gypte sixoikwe: 
la lapgue sacreis ^ par laquelle on commtmique 
avee les siecles passes j et la langue Grecqne, 
ijninQiis sert a entiretenir des relations ayec 
les peuples de TEuropQ* Mais ce qui est atH 
dessns des sciences et des langues^ ils m^ap- 
.prirent: k ^etre juste , a . di^ la v^it6 ^ k he 
craiadre que les Dieux , et a'pref^rei^a toM 
la gloire qui s'acquiept par la vertu. 

. Ce dernier sentiment CTut en moi av^c l^age. 

On ne parlait depuis long- terns en !l^jrpte que 

-de la guerre de Troye. Les noms d'Achitle^ 

'd'Hector et des autres heros , m'empechaient 

•de dormir. J^aurais achete an seal jour de leoir 

^renommee par le sacrifice de toiite ma Tie. Je 

rtrouvais beureux mem compatriote Memnon^, 

.qui avak peri sur les mura de Troye^, H pour 

iequel on construisait a Thebea on superbe > 

, tombeau (2), Qnedis- je ? j^'aurais donn6 rolon^ 

tiers mon corps poar etre change dans la statue 

d'unheros, ponrvu qu'(Mi m'eut expose but 

u^e colonne a la veneration des peuples. 

Je resolus dene de m'arracher aux dielices 
. de I'J^gypte et aux douceurs de la maison pa* 
.ternelle ^ pour acquerir une grande reputatdon* 
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r^P^tes les foifl qa^ )e me presestma decant 
ipon per^ : « Epvpyey^moiau siege de.Traye^^ 
^)iudi^ J€i9 u%n que ^e me faasenABom^il- 
^ Jlvidbr^ parmi le$. hommesi- Voos avei mon 
^ Mte aine , qui you8 suffii poor assarer voire 
jK posterite. Si vous yqaa op|M>8e:i tou^nrs i 
'^ nea desira dans la. crwite de me perdre, 
ii aachez que si j'echappe a la guerre j je u'e^ 
« cbapperai pas au chag4 in. » En effiet , /e d^ 
perissais a vuje d^o»il. Je fuyais toute wciete;^ 
et j'^tais si solitaire , qu'on m^en avail donne 
Jesurnom de Moneros* Mon p&re voulul en va^i 
combattre un sentiment qui etait le fruit de 
Feducation qu'il m^ayait donnee. 

Unjoor il me presenta a Cephas ^ en m'^ea^ 
hortant a suivre ses conseHs^Quoique jen'eusse 
jamais ya Cephas ^ mie sympathie secrete m'at^ 
tacha d^abord a lui. Ce respectable ami ne cher^ 
cba point a combattre ma passion favorite ; 
maispour Tafiaiblir ^ il lui fit changer d'^objet^ 
« Vous aimez la gloire , me dit-il j c est ce qull 
c( y a de plus doux dans le monde , puisque 
<( les Dieux en ont fait leur partage. Mais 
« Q<miment comptez-vous Tacquerir au siige 
c< det Troye ? Quel parti prendrea-vous dee 
« Grecs oU des Trpyens ? La lostice est pour la 
« Grece ; la pitie et le devoir pour Troye. Y ous 
.9 etes Asiaticiue {3) : combattrez-vous en f»* 
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i<T6tr d© FEurope coutre I'Asle? Porterez^ 
4c vops 168 armes Gantre Priapi ^ ce p^re et co 
« roi jnfortune ^ pnes 4^ ^uccomber arec sa 
« famiUe et eon empire , sous le fer des Grecs? 
m D'un autre cote, prendrez-Tom la defensa 
i< du rayisseur Paris et de l^adtilt^re Hetene, 
« coQtre Men^las son epoux ? 11 n'y a point 
« de veritablie glpire sans justice. Mais quand 
M un homme libre pourrait d^m^ler dans les 
« quereiles dierdrois le parti le plus juste, croyez* 
^ voujfr qiie ce serait k le suivre que consiste 
ci la plus gr^ande gloire qu'on puisse acquerir ? 
M Quels q|ie soieiitles applaodissemens que les 
M victorieux re^qif ent de leurs compatriotes , 
«c croyez-pdoiy le genre humain sait bien les 
fK mettre un jour a leur place. II n'aplac6 qu^au 
« rang des heros et des demi-dieux ceux qui 
i< n^ont exerce que la justice ; comme Thes^e^ 
f( Hercule , Pirithoiis , etc. . • • Mais il a eleve 
i< au rang des Dieux ceux.qui ontrct^ bienfai- 
« sans : tels Font Isis j qui donna des lois aux 
« homtnes ; Osiris , qui leur apprit les arts et 
» la navigation; Apollon, la musique; Mercure^ 
i< le cpuiiperce; Pan, k conduire des trou«^ 
a peaux ; Bacchus, a planter la yigne ; Ger^s^ 
« k faire croitre le bI6. Je suis ne dans les Gau* 
i< les , contiQuaGephas ; c'est unpays naturel- 
jK lement bon et fertile , mais qui y^ faute de 
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(c civilisation y manqlie de la pluparfdes dio-* 
ic ses necessaire^s au, bonheur. Allbns y porter 
« les arts et les plantes utiles de V&gj^ie , mie 
t( religion ham<aine et des lois sociales : nooft 
* en rapporterons peut-etre des choses utiles 
« i votre patrie. II n'y a point de penplesau-j 
« vage , qni n^ait quelque industirie dont un 
<( people poKc6 nepuisse tirer ][>arti, quelque 
i( tradition ancienne , quelque production rare^ 
tt et particuli^re a son climat* G^est ainsi qua 
^ t( Jupiter , le pere des homities , a roulu lier 
« par un commerce I'eciproque de bienfaits , 
i« tons les peuples de la terre patnrres ou ri- 
ce ches , barbares ou civilises. Si nous ne trbu- 
c< yons dans les Gaules rieu d'utile a I'^^gyptCi 
a ou si nousperdons, par quelque accident^ 
« les froits denotre voyage , il nous en restera 
« un que ni la mort , ni les tempStes ne sau*- 
tt raientnous enlever j ce sera le plaisir d'avoir 
a fait dii bien. » 

^ Ce discours ed^ra tout-a-coup mon esprit 
dWe lumi^re ^vine. Fembra^sai Cephas ; 
les larmes aux yeux, « Partohs , lui dis-j^ ; al- 
« Ions faire du bien aux honimes ; allons imi'; 
w ter les Dieuxi » 

Mon pere apprduva notre projet ; et comme 
je prenais conge de lui,il me diten me ser- 
:rant dans ses bras : C^ Mon fiis , vous alles ei^ 
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« treprendre la chose la pli]# difficile qu'il y 
tc ait an monde , puisque voas allez travailler 
» au bonheur des hommes. Mais si vous pou* 
« vez J trouver le voire , soyez bien sur que 
« vous ferez le mien. » ; 

-' Apres avoir fait nos adfenx ^ Cephas, et moi, 
nous nous embarquames^ a Canope , sur uxi 
vaisseau Phenicien qui allait ehercher des pel- 
leteries dans les Gauies , et de Tetaia dans les 
lies Britanniqnes. Nous emport&mes avec nous 
des toiles de lin , des modeles de chariots , do 
charraes et de divers metiers ; des cruches de 
vin > des instrumens de musique , de^ graines 
de toute esp^ce , entre autres celles du chan<^ 
vre et du lin. Nous iimes attacjier dans dea 
caisses , autour^e la poupe du vaisseau , sur 
son poi!it et jusque'dans ses cordages , des sepa> 
de vigne qui etaient en fleur, et des arbres 
fruitiers de plusieurs sortes« On auratt pris 
Qotre vaisseau , cou vert de pampres et de f^ilr 
lages y pour celui de Bacchus allant k la con*, 
quete des Indes. 

Nous mouill4mes d'abord sur les coles de 
rile de Cr^ie , pour y prendre des plantes con^ 
venabUs au climat des Gauies. Celte ile nour* 
lit une plus grande quantite de vegetauxque 
l^gypte , dont elle est voisine , par la variety 
de sc$ temp^ratttres^ qui s^etendent depuid les 
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sables chauda de ses rivages y jasqu'an [Med 
des aeiges qui Gouyrent le mont Ida , dont le 
tomnset se perd dans lea nues. Mais ce qui 
do)t e|re encore Imn plus cher a ses kabitans^ 
elle est gouvernee par les sages lois de; Minos^ 
^ Un vent favorable nous poussa en^uite de 
la Crete a la hauteur de Meiite (4). C^est une 
petite ile dont les coUihes de pierre blanche 
paraissent de loin sur la mer , comme des toilea 
tendues au solied. Nous y jetames Fancre poui* 
y f^re' de I'eau , que Ton y conserve tr^s-puro 
dans des citem^s. Nous y aurions vainement 
eherche d'autres seoours : cette tie manque 
de tout , quoique par sa situation entre la Sicile 
et I'Afrique , et par la vaste ^tendue de son 
port qui se partiLge en plqsieurs bras , elle dut 
etxe le centre du commerce entre les^peuples 
de r£urope , de TAfrique et mexhe de I'Asie* 
Ses habitans ne vivent que de brigaadages^ 
Nous leur ilmes present de graines de melon 
et de oelles du xyion (5). C'est une herbe qui 
se plait dans les lieux les plus arides , et dont 
la bourre sert k fure des toiles tres^blanches 
€t ^is-legeres. Qucdque Meiite y qui n^est 
qu'^un rocher , ne prddui^e presque rieli pour 
la subsistance des hommes et des animaux « 
ony prend chaque annee , vers I'equinoxe d^au- 
tomne (6) , une quantite prodigieuse de caillea 
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qai s'y repbsent en passant d^Europe en Afri«* 
que. G^est tin spectacle curieux de les voir ^ 
toutes pesfintes qu'elles sont j traverser la met 
en nombre presque infihi. EUes attendent que 
le vent du nord souffle ; et dressant en FaxT 
une de leurs ailes , comme une voile , et bat->- 
tant de Fautre comme d^une rame , elles rasent 
les flots de leurs croupions charges de graisse* 
Quand elles arrivent dans File , elles $ont A 
fatigue6s , qu'on les prend k la main. Un homm6 
en pent ramasser dans un jour , plus qu^il n^eh 
pent manger dans une annee. 

De M^lite y les vents nous pouss^ent jus- 
qu'aux lies d'Enosis (7) , qui sont k Vextt^miik 
meridionale de la Sardaigne. hi , lis devinreidtt 
contraires , et nous oblig^rent de moniller. 
Ces lies Sont des ecueils sablonneudt , qui ne 
jproduisent rien ; inais par une mervellle de la 
providence des Dieux , qui dans les lieux)^ 
plus sterHes , sait nourrir les hommes de iltilte 
manieres diff^rentes , eHe a donne des tbons & 
ces sables ^ comme elle a donne des tallies ati 
rocher de Melite. Au printenis , les tbom qfti 
entrent deFOc^an da'ns la Medit^ronn^^ y P^^- 
sent en si grande quantity entrela Sardargne et 
les ties d^Enosis , que leurs babitans sont odctt* 
p^s nuit et jour a les pecher , a les saler et af ^ 
tirer de Fhuile. J'ai vu y sur leurs rivages j d^s 
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monceanx d'os br&les de ces poissons , plus 
hauls que cette maison. Mais ce present de la 
nature ne rend pas les insulaires plus riches* 
lis peoheht pour le profit des habitans de la 
Sardaigne. Ainsi nous ne vimesque des esclaves 
aux lies d'Enosis , et des t3rrans k Melite. 

Les vents etant devenus favor ables^ nous, 
parttmes apres avoir iait present aux habitans 
d'Enosis de quelques ceps de vigne , et en avoir 
re9u de jeunes plants de chataigniers quails 
tirent de la Sardaigne , ou les fruits de ces, 
arbres viennent d'uue grosseur considerable. 

Pendant le voyage , Cephas me faisait re- 
marquer les aspects varies des terres , dont la 
nature n^a fait aucune semblable en qualite et 
en forme y afin que diverses plantes et divers 
animaux pussent trouver dans le meme climat , 
des temperatures difierentes. Quand nous n'a- 
percevions que le ciel et Teau , il me faisait 
observer les hommes^ II me disait : « Voyez' 
a\es gens de mer , comme ils sont robustes I 
« Vous les prendriez pour des Tritons. L'^xer- 
n cice du corps est Taliment de la sante (8) . II 
<i dissipe une infinite de maladies et de pas- 
a sions , qui naissent dans le repos des villes. 
^ a Les Dieux out plante la vie humaine comme 
« les chenes de mon pays^ Plus ils sont battus 
a des vents , plus ils sont vigoureux. La mer^ 
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,5^ me disait-il encore , estnne ecole detouter 

^ <( les vertus. On y vit dans des privations et> 

c< dans des dangers de tbute esp^cei. On est 

<( force d'y etre courageux, sobr^ , chaste ,* 

H prudent, patient ^ vigilant, religienx.^ Mais ^: 

lui repondis-je, pourquoi la plupart de no9 

compagnons de voyage n^ont41s aacune de ces 

qualites-Ia ? lis sont presque tons intemperans ^ 

violens , impies , louant ou blamant isans dis*^ 

<;emQment tout ce quails voient fafre. ^ ^ 

^ m 6e n^est point lamer qui les a corrompus ^ 

jk reprit Cephas. lis y ont apporte leurs pas- 

« sions de la terre. C'est ramour des richesses ^ 

« la paresse > le desir de se livrer a tontes sortes 

« de desordtes quand ils soht a terre ,, quf de- 

« terminent un grand nombre d'hommes a 

« voyager sur la mer pdur s'enrichir ; et comme 

« ils ne trouvent qu'avec beaucoup de peine 

« l^smoyens de se satisfaire sur cet element , 

cc vous les voyez toujours inquiets, sooibres €t 

c( impatiens ^ parce qufil^y a.xien'desi mau- 

<c yaise humeur que le vice ^ ^uand il se trouve 

«c dans le chemin de la vertu. Un vaisseau est 

« le creusetou s'epronventles qualites morales; 

cc'Le m^chant y, empiue , et le bon y devient 

(( meilleur. Mais lai vertti tireparti de tout. Pro* 

«c fitez de leurs defauts. Vous apprendrez ici k 

.(< m^priser e;gal§mejit Tinjure ^et les vains ap- 
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« plaudissemens y imettre votre contentement 
« en voBS-meme et a ne prendre que les Dietiar 
«c pour t^moins de vos actions. Gelai qui Tent 
« faire du bien aux honnnes doit s'exer^er de 
n bonne henre a en recevoir da mal. Cest par 
« les travauz da corps et par Finjnstioe des 
K hommes , qne vons fortifierez a la fois Totre 
« corps et TOtre ame. C'est ainsi quHercnle a 
« acquis ce courage et cette force prodigieuse 
u qui out pdrte sa ^oire jusqu'aux astres* 

Je suivais done , antant que je le pouvats ^ 
les conseils de moA ami , malgr^ moii extreme 
jennelsde. Je travaillais k lever les lourd^s An^ 
tennes et a manceuvrer les voiles ; maid & la 
moindre raiUerie de vnes compagnons , qui se 
moquaient de mon inexperience , f etais tout 
deconcert6. U m'etait plus facile de m'exercer 
GotiU^e les tempetes que contf e les m^pris dea 
hommes ^ tent mon education m^avdt dejA 
rendu sensible k Fopinion d'&utfui. 

Nous pas.^&mes le detroit qui sSpdte FAfri- 
q»e de FEurope , et nous vimes , a droite et 
a gauche , les deu^ montagnes Caipe et Abila 
qui en fortifient Fenrr^e. Nos matelots phe- 
niciens ne manqilerent pa^de notis faire obseiv 
ver que leur nation etait la premiere de toutes 
celles de la terre y qui strait ose p^ietrer dana 
le vaste Ocean I et c6toyer ses riyages j usque 

sous 
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SOUS FOut^e glacee. Bs mirent $a gloire fort 
au-dessas de celte d'H^rctile ;qiii avail pl8i|t6, 
disait&nt*ild > dbtiic colonnes & ce paisa|g6^ aveb 
rihscrit>tioii : on he y a. >c^Nt AtJ-HBLA > toiaoiQi 
si le teirhia de ebslraVabx devmi ^re cdiiii des 
€d\xt%^ dii genre htuDaiH. Cephas , qdi ne new 
gligeait aucune occasion de i'appeler le$ hom^ 
jnes It la justice , ^ kt rendre hammage ^ la 
memoirie des heiros^ leardisait : (cj^ai taujonra 
H: bui dire qu'il fallait respecter les anciens^^ 
a Les intent eiirs ed chaque science iK>nt les 
a plus dighes de lonanges , j^arce quHls en ou«« 
a vrentla carriere auxantres hommes. liest 
d pen difficile ehsaite a ^euas: qui viennent 
a apres eux , dialler plus atant^* Un enfant y 
K ihont6 sur les ep^ules d'uh/grand homme , 
a yoit'plus loin que celui qui le porte )>• Mais 
. Cephas leur parlait en vain : ils ne daignerent 
pas rendre le moindre honneiir a la memoire 
da fils d'Alcm^ne. Pour nouS , nous v^erames 
les rivages de l^spaghe, oJi ilayait tne Ge« 
rion a trois corps j nous couronnanies nos tetea 
de branches de peuplier ^ et nous vers^mes , 
en son honneiir , du vin de Thasds dans les 
flots. 

Bient6t nous decoiivrimeft les profondes et 
verdcyantes Forel« qui couVrent la Gaule Cel- 
tique. C^est un fits d'Herct^e y appel^ Galat^s ^ 

Tome jr. y 
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qai donna ases habitans le 8iimom de Galatea ^ 
on de Ganlois. Sa m^re, fille d'un rd des Celtes , 
£tait d'un grandeur prodigieuse. Elle dedai* 
gnait de prendre un mari parmi les sujets de 
son pire ; mais quand Hercule passa dans les 
Gaules 9- apres la defaite de Gerion, elle ne 
pat refuser son coeur et sa mdn au vainqueur 
d'un tyran. Nous entrames ensuite dans le 
canal qui sepai^e la Gaule des iles Britanpiques , 
€t en pen de jours , nous parvinmes a Tembour 
<jiure de la Seine , dont les eaux vertes se 
distinguent en tout terns des flots azures de la 
mer^ 

J'etais aa comble de la joie. Nous etions 
pr^s d^wriver* Nos arbres etaient frais ?t cou- 
;Verts de femlles. Plusieurs d'entre eux , entre 
BUtres les ceps de vigne , avaient des fri^ts 
murs. Je pensais au bon accueil qu'allaient 
nous faire des peuples d^nnes des principaux 
biens de la nature , lorsqu'ils nous verraient 
debarquer sur leurs rivages ^ avec les plus don- 
ees productions de I'^gypte et de la Cr^te. 
Les seuls travaux ' de ragriculture suffisent 
pour fixer les peuples errans et vagabonds , et 
leur 6ler le desir de soutenir ^ par la violence , 
la vie humalne que la nature entretient par 
tent de bienfaits* U xie faut qu^un grain de 
ble 9 me disais-je , pour policer tons les Gau^ 
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lois , par les arts que Tagriculture fait naitre. 
Cette seule graine de lin sufiit pour les vetir 
un jour. Ce sep de vigne est sufBsant pour 
repandre a perpetuite ta gaiete et la joie dans 
leurs festins* Je sentais alors combien les ou- 
vrages de la nature sont superieurs i ceux^des 
hommes. Ceux-ci deperissent des qu'ils com- 
mencent a paraitrej les autres , au contraire, 
portent en eux Tesprit de vie qui les propage. 
Le terns qui detruitles monumens des arts , ne 
fait que multiplier ceux de la nature. Je voyais^ 
dans une seule semence , plus de yrais biens 
renferines , qu'il n^y en a en ]^gypte dans lea 
tresors des rois. 

Je^me livrais a ces divines et humaines spS* 
culations; et datis les transports de ma joie^ 
j'embrassais Cephas qui m'ayait donne une si 
juste idee des biens des peuples et de la yen- 
table gloire. Cependant , mon ami remarqua 
que le pilote se preparait a remonter la Seine ^ 
a I'embouchure de laquelle nous etions alors. 
La nuit s^approchait ; le rent soufflait de Poc* 
cidexit , et Phorizon etiiit fort charg6. Cephas 
dit au pilote : a Je yous conseille de ne point 
(( entrer dans le Beuve ; mais plutot de jeter 
c( I'ancre dans ce port aime d'Amphitrite que 
« vons voyez sur lagauche. Voici ce qu^ 'fsi 
a Dui* raconter a ce sujil k uqs anciens. 

Y 2 
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« La Seine , fiUe de Bacchus et nyniphe d^ 
cc Cerds , avail suivi dans les Gaules la Deesse 
« d6s bles y lorsqu'elle chercfiait sa fiUe Pro- 
<c serpine par toute la terre. Qnand Cer^s ent 
« mis fin a ses courses y la Seine la pria de lui 
n*donner , en recompense de sessertices , ces 
« prairies que yous voyez la^bas. La Deesse 
K y consentit , et accorda de plus , & 1^ fille 
ic de Bacchus , de faire crottre des bMs par- 
n tout ou elle porterait ses pas. £lie laissii 
f€ done la Seine sor ses riyages ^et lui donn& 
cc pour compagne et pour suiyante , la nymphs 
tr H^ya , qui deyait yeiller pres d^elle , de peuir 
c( qu'elle ne fut enlevee par quelque Dieu dd 
€( lamer, commesafiUe Proserpine Tavaitete 
tc par celui des enfers. Un jour que la Seine 
t( s^amusait k courir sur ces sables en cher- 
*<t chant des coquilles j et qu^elle fuyait j^^en 
n jetant de grands cris , devant les flots de la 
(( met qui quelquefois lui mouillaient la plants 
c( des pieds j et quelquefois Patteignaient jus*- 
i( qu'aux genoux , Heya sa compagne apercut 
(( sous les ondes les cheyaux blancs., le yisage 
tc empourpre et la rbbe bleue de Neptune. Ce 
a Dieu yenait des Orcades apres lin grand 
jK tremblement de terre f et il parcourait les 
'<( rivages de I'Ocean^ examinant, ayec son 
a trident , si. leurs fondemens n'ayaient poidt 
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n elk 6branles. A sa vae, Hera jeta up grand 
\i cri , et avertiit la Seine > qui s^enfuit aussi-tot 
c( vers les prairies. Maisl/s Dieu des mers ayait 
<( aper9tt la nymphs de Cer^ ^ et ^oqche de 
IK sa bonne grace et de sa legerete , il pous^^^ 
<( sur le rivage ses chevaux marins apres elle^ 
<( Dej^ il etait pre3 de Patteind^e ^ lorsqu'ellf^ 
(( invoqua BacGha3 squ pere y et Ceres sa inair* 
a tresse. Vjpi, etFajatre Texaucerent: dans 
c( le tema que Neptune tendait les bras ppur 
fn la saisir y tout le corps de la Seine se fondit^ 
ff. en eau j son voile et sps vetemens verts , que 
c( les vexfts poussaient deyapt elle , ^^vinreujE 
l( des fipts cQuleur d^emeraude ; elle fat chan^ 
<( gee en un fleuve: de cette couleur^ qui $9 
a plait encode a parcourir leslieux qu'elle.a 
fi aimes etant nymphe. Ce qa'il y ^ de plt(3 
fi repniarquable > c'est que Neptune^ ^^Igf^ ^^ 
(( metamorphose , h'a ces$e d^en etre amour 
« reux , cpmme on dit qpe le fteuve Alphee 
.<( Test encore en Sicile de la Fontaine Arethuse. 
<( Mais si le Dieu d^s mers a qon$erye son 
c( amour pour la Seine ^ la Seine garde encore 
<( son {^ersion pour lui Deux fois par }our , il 
f( la poursuit avec de graixds xixugissemer^ ; et 
<c chaque Jfois, la Seine $'enfuit dans les prair^ 
a ries eu remontant vers sa source ^ coii,tre 1^ 
n conrs naturel des fleuves. En tout terns , elU 
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« separe se$ eaux yertea des eaox azurees do 
« Neptune. \ ' 

c( Hivi inoarut de regret de la perte de sa 
H matt resse. Mais les Nereides , pour la recom* 
€i penser de sa fidetite, lui eleverent sur le 
a rivage un tombeau de pierres blanches et 
« noires , qu*an aper^oit de fort loin. Par up, 
« art celeste, elles y enfermerent meme un 
<c echo , afin qu'H^ya y apres sa mort , pr6vint 
« par Touie et par la vue les marins des dan- 
ce gers de la terre , comme pendantsa vie y elle 
ii a? ait averti la nymphede Ceres des dangers 
Ire de la mer. Vous toyez d*ici son tombeau. 
<t G'est cette mpntagne escairpee y formee do 
a couches funSbres de pierres blanches et noi-i 
u res. Elfe porte toujours le nom de Hiva (9). 
« Vous yoyez i ces atnas de cailloux dont sa 
.'h base est couverte, les efforts de Neptuno 
<f irrite pour en ronger les fondemens; et 
c( totis p'ouvez entendre d*ici les mugrssemens 
<( de lamontagne qui avertit les gens de mer 
« de prendre garde h eux. Pour Auliphitrite , 
c( touchee du malheur de la Seine et de Fin* 
CI fidelity de Neptune , elle pria les Nereides 
cc de creuser cette petite baie que vous voyez 
cic surTotregauch^^ & Temboucshure dufleuve, 
m et elle voulut qu'elle fut en tout tems un 
m havre assure contre lesfureurs de son epoux; 
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a Entrez^y done maimenant , $i Vbus m^ea 
« croyez , pendant qu'U fait jooF. Je pais vous 
ic certifier que ^'ai va souvent le Dieu desmers 
K poursuivre la Seine bien ayant dans les cam* 
« pagnes', et renverser toat ce qni se vencon^ 
» trait surson passage. Gardez-toos donc.de 
IK vous trcmver sur le chamin d'un Dieu que 
« ramour met en fttsear»t« 
r « II faut , r^pondit le i»lote^ ^ Ceplias , que 
W vous me preniez pour un homme bien stupi*. 
m de , de me faire de pareUs contes k men age; 
« U y a quarante ansque je oavigue. Pai mouiUe 
m Ae nuit et de jour^dans la Tamtse ^ pleine 
m d^ecueils , et dansle Tage ^ qui est si rapide : 
m y^x vu les cataractes darNil*> qui font uzi 
a bruit affreuzj et jamais ^e n'ai vu, ni ouf 
«f rien dire d^ 8emblable:a ceque vpus venez 
M de me racontejp. Je ne serai pas assez foq 
m de m'arreter ici k Fanere , tandis que le vent 
ii est favorable pour remonter le fleiftve. Je 
« passerai la nuit dans son canal ^ et j/y dormi-; 
n rai bien profond6ment jh 
. 11 dit J et de concert avec les raatelets , il 
fit unebnee comme les hommes pr^somptueiix 
et ignorans out coatume de faire , quand on 
ieuF donne des aw dont ils ne eompeennent 
pas le sens. 

Gepbaa alort a'approcfaa de moi ^ et me de« 
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nanda 8i je savais nager. Nqp^ lui F^jjjBodis^je* 
J^ai appria en l^^gypte tqiH qe qui ppuvait m? 
faire honnenr panm.les himmeg, et presc^pio^ 
rien de ce qur pouvait m'etre utile 4 m^me^ 
mei U me dit : « Meoous^aittona pas : tenotia 
<i nous pr^ de ce banc de rameura ^ et metAQna 
If tome dotre confiance dans lea Dieusr, i> 

Cependant , le yaisseau pta^se par le vent.^ 
et sans dbdteanssi par la Tengeance d'liettcale, 
entra dans le fleuve a plemes yoiles. Ifpus 
^Titamea d'abord troia bancs de aal|le ^ qoi 
aont a son embouchure; easuite, npus etaitf 
engages dans son canal ^ nous ne Times f>lua 
autour de nous qu'une Taste ibret qms'eteni* 
dait J^asque snr ses rxfages. Nous, n'ape^ee^ 
tions dans ce pays (Tautres marque^ <i^bi« 
tations, que quelquea fumees qui s'l^IeTaiient 
faet laau'^dessus des arbrea* Nous TOguabnea 
ain^i jusqu'a ce que la suit nous emp^hanjl 
^ de rien distinguer ^Ae pilote laissa lombea 
Fan ere. 

Le Taisseau , chass^ d-xm edt4^ par un Tent 
fraisy et de I'autre par le conrs du fleuTe, 
Yint en trayers dans le caaal» Mais > malgr6 
cette position dangerense, nos matelots se mi* 
tent a boire et 4 se rejouir ^ ae croyant a Fabri 
de tout danger , parce qu'ils se Toyaieni en- 
tourds de la terre de toutes parts. lis furenleik^ 
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imte se coucher > sans qu'il ea res^t on seal, 
pou^ veiller a la qi^noeiiVFe. 

Nau§ i&tions rest^ sut le pont , Cephas et 
;piloi , a9$is sur un banc de rameors. l^^oas banr 
nisfiions le soQp^n^eil de x^os yeux^ en nous en- 
trptenam du ^p^c^cle. majestneux des astres 
qui ronlaient sur nps tetea. De)^ la constella- 
tion4e FOarse 4tait au milieti d^ son cotirs » 
}orsqae nqu^ entendiines au loipunbruitsourdy 
inugisaant , semblable k c^lui d'pne cati^acte^ 
Je me Ujf^ imprudemme^t pper voir ce que 
Qe ponvait etre^ J^apergus (io)> a la blancheur 
^e son ecume ^ uQe iQonUigne d^eau qui ve-- 
nait a aoua 4q coct^ de la mer, ep se roulant 
aur elle-meme. Elle occupait toute la largeur 
du fl^iiyej et^urmontant sea riragea adroite. 
et k gauche ^ elle se brisfiijt avec un fracas 
borrible paripi les troncs des arbres de la fo^ 
TOt. Da^as rinstant I elle fut sur notrevaisaeau, 
eU le rencontraiit en tr^veiib ^ elle le coucha 
fur le c6te : ce mouvemept ine fit ton^ber d^na 
Teau. Un moment apres , une seconde vague^ 
encore plus eleyee qu6 la premiere , fit tpur- 
per le Taissea^ tout - ^ * fait. Je me aou?iens 
qu'alors jentendis aortir une multitude de cria 
aourds et etoufl^s de cette carene renversee ; 
mais voul^nt. appeler moi*raeme mon ami a 
9100 secours ^ piA bouche se remplit d'eau sar; 
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iee, mes oreSles botirdann^rent , je me'stotis 
emporter avec wt xtreme rapldite , et bien- 
t6t apres y je perdis toute connaissance. 

Je ne sais cambien de terns je.restat dans 
Feau J mais qaand ye reVins k moi , f apergus , 
vers Foccident , l^ate d'lris dans Jes cieux; 
et dtt c^te de Torieat , les premiers £eax de 
Vaarore j qui coloraieint les xiuages d^afj^nt 
et de verftHilen. XJ-ne troupe de jeunes filled 
Jbrt blanches, dfemi vetues de peaux, m*en- 
toaraient. Les uhes me presentaient des li- 
queurs dans des coquilles, d'autres mVssuyaient 
avec des mousses , d^autres ihe soutenaient la 
tete avec leurs'mains. Leurs chereux blonds , 
leurs pnes vermeilles , leurs yeux bleus ^ et je 
ne sais qiioi de celeste que la pitie met sur le 
visage des femmes j me firent croire que j'^ais 
dans les cieux^ et que j^etais serviparlesHeu-; 
res qui en ouvrent chaque ^nr les portes aux 
malheureux mortels. Le premier mouremebt 
de mon coehr fut de vous cbercher, et le second 
fut de vous demander, a Cephas! Je ne me 
aerais pas cmheureux , mente dans TOlympe, 
si vous eussi^z manqu^ k mon bonheur. Mats 
mon illusion se dissipa ^ lorsque jenten^s ces 
jeunes fiUes prononcer de leurs benches de 
rose, un langage inconnu et barbare. Je me 
rappelai alors pea*^-'pea les drconst&neea de 



,-"1 



BB I#A NATURE. 347 

mon naofrage. Je me.levai. Je voulus ypiu 
chercher ; mais je ne savais ou vous retrouyer. 
J'errais aux environs au milieu des bois. J'igno- 
rais si le fleuye ou nous avions. fait naufrage ^ 
etait pr^s ou loin , k ma droite ou k ma gauchej 
et pour surcroit d'embarras , je ne pouvais in* 
terroger personne sur sa position. 

Apr^s y avoir un peu reflichi, je remarquai 
que les herbes etaient humides et le feuillage 
des arbrjes d'un vert briilant^ d'ou je conclus 
qu'ilavait pluabondamjnentlanuit precedente: 
Je me confirmai dans cett^ idee , d la vue de 
Teau qui cpulait encore en torrens jaunes le 
long des chensins^ Je pensai que ces eaux de- 
vaient se jeter dans quelque ruisseau , et le 
rjuisseau dans le fleuye. Pallais suiyi*e ces indi- 
cations y lorsque des honunes sortis d'une ca- 
bane yoisin^ , roe forcerent d'y entrer d'un 
ton mena^ant. Je m'aper9us alors que je n'e* 
tais plus libre ^ et que j'etais esclave chez des 
peuples ou je m'etais flatte d'etre honore qom- 
me un Dieu. 

J'en atteste Jupiter j 6 Cephas ! le deplaisir 
d^avoir fait naufrage au port j de me voir re- 
dnit en servitude par ceux que j'etais venu ser- 
vir de si lean , d'etre relegue dans une terra 
barbare ou je ne pouvais me faire entendre 
de persoime , loin du doux pays de I'Egypte et 
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de mcffi parens J u'egala pas U chftgyaaii^ Yom 
avoir perdu* }e in&ra{]fielaislasa^^se da vot 
coi^seils ; yotre oanfiaace dans les I>ieux 9 dont 
j^ogsMne fai$iez sentk la provi^nce aa aulieo 
inSme 4ea pltiggrandsmaax ; yds obseir^oiia 
sur les ouyrage^ de lanatare , ^i la remplifrf. 
saient pour snoi 4k; nie et de bienyeilhuuce ; 
le cahne.ou youa saviez f enir touted, nieq pas- 
s|pn& : et ^ sentais par les nuages qjtai s^oleii^ 
vaaent da^is moi^JCOBiiCyq^e jWais perdu ea 
yous le prepoiec dies bieos j et qn^wo, am es^ 
est leplus granilpresentqoelabQ&tedes JEHeux 
puisse apcordeC' a ^tm konuue. 

Jene pensais^doac qiirau.iiioijren d^vousrof 
itouv^i, et je me flalt^s d^y reussir-eam^enr 
fuyant aumiUea die lanuit, si.jetpbu^^seur'^ 
lement mexendre aabord de lameqrl Je.savaia 
bten que je ue pourais pas ^k ptreiort eloir 
gne; inai^ j'ignoFai%dBquel cote elle. etiiit. U 
ik'y avak point aux enyirops d^ hauteur d^ou 
}e pusse la decouyrir. Qudquefois , je montaia 
au sonimet des plus grands arbi^s , msis }9 
n'aperceyais sfde. la surface dela Xor^t %ui s'e- 
lendait jusqu'aFhori^Qn* Souyent j^etais atjteur 
iif au yol des o^eaux ^.pour yolr si ie u- apercer 
yrais pas ^elque oiseau de mapue > yenant k 
terre faire son nid dans la foret > ou quelque 
pigeQu sauyage aUant picorer le sp} $ur le# 
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bards de ' la mer. J'aurais pref6re xnille fois 
d^entendre les cris perQans des mauves > lors- 
qu'elies vrennent dans dek tempetes se refa- 
gier ^irir les rochers, att dotbc chantdei rouge* 
gor^h , qui autfdn^ai^t dejfia dans les femlles 
jauhies des bois ^ la fin des beaux jouts; 

JJixe nuit que j'^ais couche ^ je cms entenr 
^re leitt loin le bruit qxie font les Hots de la mer 
lorsqu^ilsse brisent siir seia tirages; il me sem^ 
bla ineme que f e distinguais le tmnulte des 
eaux de ^a Seine poursuivie par Nep tune. Leu^s 
mugissemens qui mWaient tranf^ d'horreur'^ 
tne combl<itent alors de joie. Je me levai : je 
sortis de la cabane , et je pr^tai une oreille at^ 
tentive) mais bientot, des rumeiirs qui venaient 
-de diverses parties de I'horizbn confondirent 
tous mes jugemens, et je reconiiud que c'etaient 
fbs murmures des vents, q[ui agitaient au loin 
les feuillages des cfa'enes et des hetres. '^ 

Qaelquefois, j^essay^ de fair^ entendie 
auac sauvages de ma cabane, que j'atatii peHa 
xin ami. Je mettais la main ^tir mes yeut ,^dr 
ma bottche^et sur tnontsoeur ; je lenr mohtrfiia 
lliorizon ; je levais au ciel mes mains jointed , 
let je versais des larmea. Us dotaiprenaie&t (fe 
langage muet dema dottleur, car ils pleuraieiM 
avec moi, mais plar une contradiction dont Je 
ne pouTais me randraxaison , ils redoubkieiit 



^ 
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de precautions pour m*empecher ^e m'eloU 
gner d^eux. 

Je m'appliquai done a apprendre leur lan-^ 
gue , afin de les instmire de mon sort et de 
les y rendre sensibles. lis s'empressaient eux- 
memes de m'enseigner les noms des objets que 
je leur montrais. L'esclavage est fort doux chez 
ces peuples. Ma vie , a la liberte pres , ne dif- 
ferait en rien de celle de mes maitres. Tout 
etait commun entre nous , les vivres , le toit> 
et la terre sur laquelle nous couchions enve*/ 
lopp6s de peaux. lis avaient meme des egard^ 
pour ma jeunesse , et ils ne me donnaient a 
supporter que la moindre partie de leurs tra** 
vaux. En pen de terns , je parvins k converser 
avec eux. Voici ce que j'ai connu de leur gou-. 
vemement et de l^ur caract^re* 

Les Gaules sont peuplees d'un grand nombi^ 
de petites nations ^ dont les unes sont gouverr 
m^es par des rois , d^autres par des chefs ap- 
peles larles } mais soumises toutes au pouvoir 
des Druides , qui les reunissent sons une meme 
religion, et les gouvement avec d'autant plus 
de facilite , que mille coutumes diiferentes les 
divisent. Les Druides ont persuade ^ ces na- 
tions , qu'elles descendaient de Pluton , Dieu 
des enfers | qu'ils appellent Haeder , pu I'A- 
ireugle. C'est pourquoi les Gauiois comptent 
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par nuits et non point par jours , et ils comptent 
Ids heures du jour du milieu de la nuit , contre 
la coutume de tous les peuples. Ils adorent 
plusieurs autre^ Dieux aussi terribles que 
Hseder , tels que Niorder , le maitre des vents ^ 
qui brise les vaisseaux sur leurs cotes > afin ^ 
disent-ils , de leur en procurer le pillage. Ainsi 
ils croyent que to|lt yaisseau qui peril sur leurs 
rivages , leur est envoy e par Niorder, Ils ont 
de plus ,. Thpr , ou Theutat^ , le Dieu de la 
guerre , arme d^une massue qu'il lance du haul: 
des ^irs; ils lui donnent des gants de fer, e€ 
vn baudrier qui redouble sa fui^ur , quand il 
«n est deint. Tir, aussi cruel ;le tacitume Vi* 
dar , qui porte ^des souliers fort epais, avec 
lesquels il pent niarcher dans Tair et sur Veavk 
sans faire de bruit j Hemdal a la dent d'or, 
qui voit le four et la nuit : il entent^ le brui( 
le plus leger , meme celui que fait l^herbe ou 
la laine quand elle croit ; OuUer , le Dieu de 
la glace ,, chauss^ de palins } Loke , qui eut 
trois enfans de la geante Angherbode ^ la mes- 
sagere de donleur , savoir le loup Fenris , le 
serpent de Midgard , et J'impitoyable Hela. 
Hela est la mort. lis disent que son palais est 
la misSre , sa table la famine j sa porte le pre^ 
cipice , son vestibule la langueur , son lit la^ 
consomption. lis ont eucore plusieurs autres^ 
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Dieuz , dont les exploits sont aassi feroces qn4 
les noms : H^rian ^ Riflindi , Svidar , Svidrer, 
Sabk ; qui veutent dite le Gnerrier , 1e Brujrsint ^ 
l^teriDinateur , Flncendiaire, le Pere ducar« 
nage. Les Druidies'honorent ces divihit^s (ii) 
arec des ceremonies lugubres j des chants la* 
mentables « etudes sacrifices humains* Ge cnltei 
affireux leur donne taut de pouvoir sur les es^ 
prits effra3nes des Gautois , quails president k 
tons leurs conseils , et decident di^^&utesleurs 
aflEaires. Si qUelqu'uti s'oppose a lears jng^mens^ 
lis le privent de la communion d^lenrs mjrst^re^ 
(12) ; et d^ ce moment 9 il est abandbnfie dci 
to.ut le monde ^ fndtne de sa femme et de sei 
enfans. Mais iVest rare qu'on bs^e lenr r^sister ^ 
ear ils se cfaarg^nt senls de reduciation de la 
jenbesse , afin de luHmprimer de bonne heure 
et d*une ilianiir<5 inalterable j ces opinions 
hortibles, 

Qtiant aux larle^ on nobles , ils ont droit 
de vie et de mort stff leurs rassaux. Genx qui 
rivefat sous' des rois , leUr paient la moitie da 
tribut quails 16vent dut les peuples. D'aulres' 
les gouVernent enti^rement A Iteurprofit, Les 
plus riches dbnhent des festins atix plus pan* 
Tres de leurs classes , qui les accompagnenC 
it la guerre et font voeu de mottfir aveX5 eux, 
lis sont trSs-braves. S'ils rencontrent kla chasse 



"v. 



i) t t A S A t tJ R t; 853 j 

\iiii timH ( le ptincipal d'ehtre eux met bas ses i 

iieches ^ kttaque s^ul Tatiiiiial 4 ^t le tue d'uit ^ 

coup de tlouteiaui Si 1^ feu ptenda leur inaison ^ 

lis ne la quittetit point quHId ue voient tolnber 

but e\x^ les ^bliy^s toflamm^e^; D'autrbs ^ sur 

ie bbrd de la tner i ^^opposent ^ la lance oa 

i'epee a la main y aux vagues qui brisent aur le 

Irivage. tis tnettent la Valeuir a tesister > non- 

Settlement aux ^nnemis et aux betes feroces | 

xnais meme aiix elSmens. La Valour leur tient 

lieu de judtice. lis ne decideUt leurs diff^rendd ' 

que par les armes , et regardent la laisbn com- 

ijxe Id resaource de t^ux qiii n'ont point de 

tourage. Cts deux classics de citoyens ^ doht 

Tune emploie la tuse hi I'auire la forbe ^ pouir 

te faire craindre ^ se bal^cent entre ellesj 

tnais ell^s se r^unisseiit pour tyrauniser le peu-^ 

j^le j qu'elle^ traitent avec Un sbuireraiii me- 

pris. Jangiais un homme dii peuple ne ptot par* 

tenir j chez le^ traUlbis , d teUiplif aucunei 

4:harg^ publique; 11 semble que cette liatioii ^ 

ii'est faite qiie pour ses prSires et pbur sed 

grands. Att lieu d^ett*e cpnsdI6e pat les tins et 

prot£g6e .pat l^s autrefs ^ bomme la justice lA 

requiert ^ Ifes Dtiydes tie Feffrayent que pbu* 

que les latles roj^printent^ 

On ue trouverait cependant.ntille part ddsi 
iiommes qui aient de meiUeqres qualices qcM 
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penibles j comme de labourer la t6rre ^ dialler 
dans les bois chercher le gibier des chasseurs j; 
de porter les bagages des hommes dans les 
voyages. Elles sont , de plus , assujetties toute 
leur yie k obeir a leurs propres enfans* Cha- 
que mari a droit de yie et de mort sur la sienne ; 
et lorsqu'il meurt , si on soup9onne sa mort 
de n^etre pas naturelle , on donne la question 
k sa femme : si elle s'avoue conpable par la 
violence des tourmens, on la condamne au 

feu (14). 

Ce sexe malheureux triomphe de^ ses ty* 

rans ^ par leurs propres opinions. Comme c'est 

la vanite qui les domine , les femmes les tour^ 

nent en ridicule. Une simple chanson leur 

9uffit pour detruire le resultat des assemblees 

les plus graves. Le peuple , et sur - tout les 

jeunes gens , toujours prets a les servir , font 

courir. cette chanson par les bourgs et les 

hameanx. Oh la chante le jour et la nuit. Celui 

qui en est le sujet^ quel qu'il soit , n'bse plus 

se montrer. Delk , il arrive que les femmes , si 

faibles en particizlier , fouissent eh general du 

plus grand pouvoif* Soit crainte du ridicule j 

soit experience des lumi^res des femmes , lea 

cheCs n^entreprennent rien sans les consult er* 

Elles decident de la paix et de la guerre.^ 

Comme elles soht forcees par Us taaxix de Ig 



uociete de renoncer a ses opinions , et de se 
refugier entre les bras d^ la nature ^ dies ne 
Bont ni aveuglees , ni endurcies par les preju^r 
ges des hommes. Dela vient qu'elles voient pliis 
sainement qu'eux dans les affaires publiquea^ 
€t prevoient ^ avec beaucoup de justesse , les 
j^venemens futurs. Le pejuple , dont elles sou* 
lagent les maux j frappe de leur trouver sou- 
yem plus de discemement qu'a ses chefs, sans 
en pen^trer les causes ^ se plait k leur attri« 
buer quelque chose do divin (i5). 

Ainsi les Gaulois passent suocessiyement et 

' rapidement de la tristesse k la crainte y et de 

la crainte k la joie. Les Druides les epouvan-* 

tent J les larl^s les maltraitent ; les femmes les 

font rire, chanter et danser. Leur reli^on, 

leurs lois et leurs moeurs etant sans cesse en 

contradiction «ils vi vent dans une in Constance 

perpetuelle , qui fait leur caractere principal. 

Voila encore pourquoi ils sont tri&s*curieux de 

nouvelles et de savoir ce quise passe chez les 

Strangers. C'est par cette raison, qu'on en 

trouve beaucoup hors de leur patrie , dont ils 

aiment k sortir comme tous les homities qui y 

sont raalheureux. 

Us n^eprisent les Uboureurs y et ils negligent 
par consequent ^agriculture , qui est la base 
de h felicite publique, Quand nous arrivames 

Z5 
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dans lenr pays ^ ils ne cultivaient que les graina 
qui peuyent croitre dans le cours dNin ete ^ 
comme les feves , les lentilles , ravoine j le 
petit mil , le seigle et Forge. On n'y trouvait 
que bien peu de froment. Cependant , la terre 
y est tres-feconde en productions naturelles« 
II y a beauooup de paturages excellens 1^ 
long des rivieres. Les forets y sont ^levees et 
remplies de toutes sortea d*arbres Iruitiers 

jsauvages. Comme ils manquent souvent de 

^ yiyres ^ ils m^employaient a en chercher dana 
les champs et dans les bois. Je trouvais , dana 
les prairies > des gousses d ail, des racines de 
daucus et de filipendule. ^e revenais quelque- 
fois tout charge de baies de mirtiles y de fainea 
de hetres , de prunes , de poires , de pommea ^ 

' que j^ayais cuefllies dans la foret. lis faisaient 
cuire ces fruits y dont la plupart ne peuyent 
Be manger eras ^ tant ils sont apres« Mais il s^y 
trouyedes arbres qui en produisent d'^ungout 
excellent, J'y ai souyent admire des pommiers 
charges de fruits dNine couleur si ^clatante ^ 
qu^on les eut pris pour les plus belles Beurs* 

Yoici ce qu'ils racontent au su|et de cea 
pommiers , qui y crois&ent en abondance et de 

. la plus granda beaute, Ils disent que la belle 
Thetis, quails appeHent Friga, jalouse de ce 

qu'a ses propres noces Venus j quails appelleat 

« 
/ 
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Sio{h€^ eut remportela pomme qui etait leprix 
de la beaut^ ^ saas qu'on Teut mise seulement 
dans la cpneurrence des trois Deesses ^.resolut 
de s'en venger, Un joar done qile Venus j desr 
cen^ue sur cette partie durivage des Gaules, 
y cherchait des juries pour sa parure ,. et des 
coquillages appeles manches de couteau^ pour 
son fils Sifionne (i6) , un triton lui deroba sa 
pomme y qu'elle avait mise sur un rocberet I4 
porta k la Deesse des mers. Aussi-t6t , Thetis 
* en sema les pepins dans les caimpagnes voisi« 
nes y pour y perpetuer le souvenir de sa ven* 
geance et de son triomphe. YoiI& , disent les 
Caulois Celtiques^ la cause du grand nombre 
' de pommiers qui croissent dans leur pays ^ et 
de la beaut6 singuli^re de leurs fiUes (i?)* 

L^hiver vint , et je ne saurais vous exprimer 
quel fut mon etonnement , lorsque je vis >pour 
la premiere Ibis de ma Tie ^ le ciel se dissoudra 
en plumes blanches j commc celleades oiseaux^ 
Teau des fontaines se changer en pierre , et les 
arbres se depouillerenti^rementde leurs feuil<* 
lages. Je n^ayais jamais rien vu de semhlable 
en !l^gypte« Je eras que les Gaulbia ne tarde- 
raient pas i. mourir ^ eomme les plantea et les 
elemens de leur pays ; et sans doute la rigueur 
de Tair n'aurdit pas manque de me faire mou** 
rir moi-meme i s'ils n^avaient pris le plus grand 

^ 24 
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poin de me vetir de fourrures, Maist qn'il es% 
nise k an homme sans experience de se tFom? 
per I Je ne coanaissais pas les ressoi^rces de la 
patnre poiir chaqne saison , con^me pour cha*? 
que climat. I^Vver est pour ces peuples sep-j 
tentrionaux le terns des festios et de Tabon-; 
dance. Le^ Qiseaux de riviere , lea elans y les 
jLaureaux sauyages , les Hevres ^ }es cerfs , lea 
sangliers ^bqndent alors dans leurs forets j e% 
$'approcbent de leurs pabai^es. On eu tue des 
qnantites prodigieuses, Je ne fus pas mpin$ 
snrpris, quand je vis le printetits revenir j e% 
etder , dans ces lienx desoles , une niagnifi-p 
cence que je ne lui avais jamais vue snr le^ 
bord^ rneme du Nil. Les rnbusj les fr^mljoiT 
Biers , les eglantiers ^ les fraisiers ^ les primevdr 
res f les viplettes et beaucoup d'autres fleurs 
incounues i, P£lgypte , bordaient les lisierea 
yerdoyantes des forets. Quelqu^srupes, pqmme 
)es ^hevFefeuiiles , grimpaieiit sur les tronca 
des cl^ene^ j et s^spendaient a lei;rs rameauai^ 
letirsi guirlafides parlumees. I^es pvages^ le^ 
fopbar^ , les mqntagnes, les bois, tout.etait 
mptu 4'uae pompe A |a fqis magnifiqne et 
salvage, \Jn si (ouphant spectacle redpi|bl£( 
{n€^ melancoli?^ If eureux ^ me disais tr je ^ si 
pi^rini tai^t de plantes j'en voyais s^elever unf 
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|ile fut-ce que rhumble plante du lin , elle m0 
rappellerait ma patrte pendant ma vie : en 
roourant, je cboisirais pres d'elle mon tom% 
bf au : elle apprendrait un jour k Cephas oU 
reposent les oa de son ami, et Bm Gauloi|S) la 
pom et les voyages d'Amasis, 

Un jour > pendant que je cberchais a dissipeif 
ma melanoolie , en voyant danser de jeuues 
^les sur Fherbe nouvelle, une d'entre elles 
quitta la troupe des danseuses , et s'en vint 
pleurer sur moi ; puis , tout-^a-coup y elle sa 
|oignit k ses compagnes j et continua de dan- 
^er en jouant et folatrant atec elles. Je pris 
ce passage subit de la joie a la douleur , et de 
la douleur a la joie dans cette jeune fiUe , pour 
lin effet de rinconsttoce naturelle a ce pea- 
pie , et je ne m'en mettais pas beaucoup er\ 
peine , lorsque je ins ^prtir de k foret un vieU^ 
jard k barbe rousse , revetu d'une robe de 
peaux de belette. H portait a sa-main une bran* 
che de gui , et a sa ceinture un couteau da 
caillou. II etait suivi d'une troupe de jeunes 
gens a la fleur de I'age ^ vetus de baudriers faits 
des memes peaux ^ et tenant dans leurs mains 
dea courges vides , den chalumeaux de fer » 
des oornes de bo^ufb , et d^autres instrujnena 
4e leur musique barbare, 

Pes que CQ YteiUord pamt ^ toutes les danses 
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cessdrenti tous les visages s'attrist^rent ^ et 
tout le monde s'eloigna de moi. Moa maitre 
meme et sa famille , se retirerent dans leur 
Gabane. Ge m.6chant vieillard alors s'approchJEi 
de moi , me passa uhe corde de cuir autour 
du cou , et ses satellites me for^atit de le sui- 
vre, ils m'entraia^rent tout eperda comme 
des loops qui emportent lan mouton. Ik me 
condttisirent a trayers la foret jasqu'aux bords 
de la Seine : 14 « leitr chef m'arrosa de Feau 
du Aaove ; ensuite , il me fit entrer dans im 
grand bateau d'ecorce de bouleau , ou il s'emr 
barqiia lui-meme avec toute sa troupe. 

Nous remoDtames la Seine pendant hmt 
lours 9 en gardftnt im profond silence. Le nea- 
viSme^ nous ai^riyapies dans une petite yiUe 
b^tie au milieu d'une £Ie. Ils me debarquerent 
yis-a-yi»> sur.la riye droile du fleuve^ et ils 
me conduisirent dans une grande cabane sans 
. ftjnelres , qui ^tait edairee par des torches de 
sapin. lis m^attacherent au milieu de la cabane 
a un poteau , et ces jeunes gens , qui me gaifr 
daient jour et nuit , armes de baches de cail- 
lou>ne cessaient de sauter autour demoi, ei& 
fioufflant de toutes leurs forces dans leurs cor*, 
nes de bc^ufs et leurs fifres de ler. lis accom- 
pagnaient leur affreuse musique de ces hbrri-: 
bles paroles ^ qu'ils chantaient en cho&ur : 
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^ O Niorder ! 6 Riflindi 1 6 Svidrer ! 3 Hela4 
'9 Q Hela ! Dieujit du caniage el des tehipetes ^ 
c( nous voas appoitons de la chair. Recevez le 
€( saiig de cette Tictime , de cet enfant de la 
a mort. O Niorder! 6 Biflindi ! 6 SvidrerJ A 
« Hela! 6 Hela »I 

En ptonon^^t ces mota ^pouvantableis , ila 
avaient les yeux tournes dans la tete et 1a 
bouche ^cumanle.^Enfin , ces fanatiques acca- 
bles de laiasitude , s'endormirent , & rexception 
de I'un d'entre eux y appete Omfi. Ge nom y 
dans la langue celtique , veut dire BienfaisaQt* 
Omfi, louche de pitie, s^approcha de moi t 
« Jeune infortune , me dit - il , une guerre 
« cmelle s^est elevee entre les peoples de la 
« Grande-Bretagne et ceux des Gaules. Les 
a Bretons pretendent etre les maitres de la 
« mer qui nous isepare de leur ile. Nous avons 
a deja perdu contre eux deux batailles nava^ 
« les. Le college des Bruides de Chartres a 
c( decide qu'il fallait des victimes humaines ^ 
<c pour se rendre favorable Mars > dont le tern- 
C( pie est pres d'ici. Le chef des Druides , qui 
a a des espions par toutes les Gaules , a appris 
«( que la tempete t'avait jete sur nos c6tes : il 
i< a ete te chercher lui-memerll est vieux et 
i€ sans pitie. II porte les noms de deux de nos 
« Dieuj( le§ plus redontables. 11 s'appelle Tor« 
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It Tir (i8). Mets done ta confiance dans Urn 
4c pieux de ton pays , car eeux des Gaulea 
if demandent top sajig n. 

II me fut impossible de repondre d Omfi^ 
%axit jetaifi saisi de firayear. Je le remerciai 
seulement en inclinant }a tete ; et aussi-tot , U 
^*eloigna de moi , de peur d'etre aper^u de ses 

Compagnon3t 

Je me rappelai dans be moment la raisbn qui 

avail oblige les Qatilois qui m'aYaient fait es* 

clave , de m^empecher de m'eoarter de leur 

demeure ; ils craignaient que )e ne lombasea 

entre les mains deji Druides ; mais je n'avais pu 

vaincre ma fatale destinee. Ma perte mainte- 

nantme paraissaitsi certaine^ queje ne croyaia 

.pas que Jupiter memo put me d^Iivrer de la 

<gueule de ces tigres afFames de nian sang. Xa 

lie me rappalais plus , a Cephas ^ ce que voua 

m'avie^ dit tant de foia , que les Dieuic n^aban- 

doniient jamais Tinnocence, J© ue me ressou- 

venai^ plus meme quails m^avaient sauve dn 

paufrage, JL,e danger present fait QuUier lea 

delivrances passees. Quelquefois j, }e pe^sai^ 

qu'ils ne m'avaient preserve des flota que pour 

me Jivrer i une mort miUe fois plus cruelle. . 

Cependant , j'adresa^is mes pri^res a Jupitef^j 
et je goutais une sortb de repos k m^abandonn 
n^r a c^tte PyoYideaoe infinie qui gouterat 
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l*univers , lorsque les portes de ma cafeane 
s'ouvrirent^Crut^a^cottp , et une tlroupe nom^ 
breuse de pretres enlra , ayant Tor-l*ir k leut 
t6te 9 tenant toujours i sa main une tranche 
de gui de cheiie. Aussitot ^ la )eune6se barbare 
qui m'entourait ^ se reveilla , et 'recommen^ 
ses chansons et ses danses fun^bres. Tor-Tir 
Vint k maij il me posa sur la tete une cou- 
ronne d^if > et une poignee de farine de feVes j 
ensuite ^ il me mit un baillon dans la bouche s 
et m'ayant delie de mon poteau , il m'attacha 
les mains derriere le dos. Alors , tout son cor- 
tege se mit en marche au bruit de ses lugubres 
instrumens ^ et deu^ Druides f me souti^nant 
par les bras^ me conduisirent au lieu du.sa** 
crifice. 

Ici , Tirtee s^appefceVant que le fuseau de 

Cyanee lui ^chappait des mains , et qu^elle 

pilissait , lui dit : a Ma fiUe ^ il est tems de 

« vous aller reposen Songei que vous devez 

« vous lever demain avant Taurore, poUr allef 

« a la fete- du mont Ljrcee , oil vous devei^ 

« offrir , avec Iros compagnes 9 les dons des 

« bergers sut les aatels de Jupiter. » Cyaned 

vtoute tremblante , lui repondit : « Mon pere , 

(( )'ai tout prepare pour la fSte de demain. 

«( Les couronnes de fleurs , les gateaux de fro- 

a ment , les vases de kit ^ tout est pret. Maisf 
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cc iln^est pas tard : la lune n*eclaire pas le fond 
a da vallon , les coqs n'ont pas euQDre chante ; 
<i il n'est pas minuit. ^ermettez-moi , je voua 
« en supplie^ de rester jusq^u^&lafin de cett© 
<i histoire. Mon pere , je sm$ aupr^s de yotfs $ 
;« je n^aurai pas peur. )i 

Tirtee regarda sa fille en souriant ; et s'ex- 
cusant a Amasis de Tavoir interrompu , il le 
pria de continuer* 

Nous sortimes de ta cabane ^ reprit Amasis ^ 
an milieu d^une nuit obscure , a.la lueur enfu-^ 
mee des torches de sapin. Nous traversames 
d^bord un yaste champ de pierres , ou Tori 
voyaitca et la, des squelettes*de chev^ux et 
de chiens fiches sur des pieux. Dela, nous ar^* 
riv^mes k Tentree d^une grande caveme , creu-i 
see dans le flanc d^un rocher tout blanc (ig)* 
Des caillpts d'un sang noir repandu aux en* 
virons , exhalaient une odeur infecte ^ et an^ 
nongaient que c^etait le temple de Mars* Dans 
rinterieur de cet affreux repaire ^ etaient 
ranges le long des murs , des tetes et des os- 
semens humains ; et an milieu , sur une pi^ce 
de roc , s'elevait jusqu'a la voute nne statue de 
fer, representant le Dieu Mars. Elle etait si 
difforme , qu'elle ressemblait plutot a un bloc 
de fer rouille, qu'au Dieu dela guerre. On y 
distinguait cependant sa massue herissee de 
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^intes , ses gants gamis de tetes de clou , et 
son horrible baudrier oil etait figurec la mort* 
A s^s piedd ^ ^tait assis le roi du pays , ayant 
autour de lui les principaux de I'Etat* Une 
foule immense de peuple repaadue au- dedans 
et au-dehors de la caverne , gardait un morne 
silence , sai§i^ de respect ^ de religion eC 
d'efFroi* 

Tor-Tir leur adressant la parole k tons ^ 

lenr dit : « O roi , et vous larles rassembles 

«c ponr Xb, diefidnse des Gaules ^ ne croyeg pas 

c< triompher de vos ennemis sans le secoiirs dif 

« Dieu des batailles*^Vos pertesvom ontfait 

<c voir ce qu'il en coiite de ni^gliger son cuke 

^ redoutable.Le sangdonneauxDienxepargne 

m cehii.que yersentles mortels. Les Dieax ne 

« font naitre les hommes que pour les faire 

c< mourir- Oh ! que vous etes heureux que le 

<( choix de la victime ne soit pas. tombe sur 

<( Tun d'entrevous! Lorsque je cherchaiaen 

c( moi-meme quelle tete parmi nous'leur se^ 

K rait agreable ^ pret k leur offirir la mienne 

a pour le bien de la patrie , Niorder , le Diem 

a des mers , m'apparut dans les sombres forets 

« de Chartres , il ^tait tout degouttant de Top^de 

<c marine. II me dit d'une voix bray ante com me 

« celle des tempetes : J'envoie pour le salut 

a des Gaules y un etranger sans parens et sans 
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« amis. Je Pai jete moi-mSme sar les riiragef 
a de ^Occident. Son sang plaira aiix Dieux 
ft infernanz. Ainsi parla Niorder. Niorder voua 
ft aime , 6 enfans de Pluton i )> 

A peine Tor-Tir arait acheve ees mots eC* 
froyaUes ^ qu^nn Gaulois assis aupres da rot 
Velan^a jnsqu'a liioi ; c^^tait Cephas. « O Amasisf - 
jK 6 mon cher Amasis > s^^cria-t-il 1 O cmela 
a oompatriotes 1 vous allet immoler tin hommd 
u yenu des bords da Nil poor voos flpportef 
^< les biens les pins precieu^ de la GrSce et de^ 
ft FJ^gjrpte? Yons comifienceret done pal* moi ^' 
ft qui lui en donnai le premier desii' > et qui 
'ft le toucbai de piti6 pour vous , si cruels en-^ 
ft yets lui^ » En disant ces mots ^ il me serrait 
dans ses bras et me baignait de ses larmes. Poui^ 
indi , je pleutais et je sanglottais , sans pou^ 
Voir lui esTprimet autrenient les temoignagea 
de ma joie^ Aussitot ^ la daterne retefitit del 
murmures et de gemisseitiefiiStf Les jeunes Drui' 
des pleurerent et laiss^nt tomber de leurs 
mains les instrfimens de mon sacrifice ^ car la 
religion se tut , d^s que la nature parla. depen'* 
dant , p^rsonne de I'assembl^e n'osait Scorer 
me deliyrer des mains des sacrificateurs , lors^ 
que les femmes se jetaint ati milieu d^eux , m^al^ 
facherent mes liens j mon baillon et ma cou- 
ronne fun^re. Ahisi ce fut pour la seconds 
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fi)iaf:qae Je das la vie au^ femmes dans les 
<J,a^le«*' . V 

. Xe rpi > me pirenant dans «es bras ^ ftie dit i 
« Quoi i a est vous ^ malheurbux Stranger , que 
« Cephas regtettail; sans cesse J D Dieux en- 
« nejicus de^ma^patrie , he noils fehvoyei-vods 
tK des biejcilkiteurs qiie ^our l^s imfnoler ! i> 
Alorsjii s^Adressa auik chefs d^s nationsy et leui^ 
paria avec tant de forfce , des droits de ITiuw' 
Hcnanite , qiie d un cOmmun accord ils jur&ent 
de ne plus reduirea Pesclavlr;^e ceiik que les 
templates jetleraient sur leiirs c6teb j de ne sa- 
crifier A l^avenir aucun hddaihe innoceijl , et 
de n'oiSTrir. a Marsqiie le sang des (e"6u][)a1bles» 
Tot-Tir imt^ voulut en tim s^opposer a c6tt6 
ioi t il $e i^etiipa en menagant le >6i et tbiis les 
Gaulois d(ela vengeance prockaine des Diettx* 
CJependaht, le rci accoinpagne demon aiini^ 
Ita^ conduisit ^ aa milieu des declamations diii 
peupfe , dans sa ville , situee dans Tile voisitie* 
Jusqu au moment de nbtfe arrivee dans Pile ^ 
jl'ayais 6t6 si trouble ^ que je n'ayais ete capable 
d^aucune reflexion. Chaqueespece de circofas-* 
taiice nduvelle de iiion hialheur> ressei'rait 
liion cdjur , et obscurdiisait inbii espiit . Maiai 
des que j'eus repris r usage de mes setts , ei que 
je vins a envisagfer le peril extreme. dbnt je 
irenais dechapper, je m^evanouis. .Ohl ,qu# 
TdntelP^. A a 
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rhomme est faible dans la joie ! il n^est Toft 
qu'a la douleur* Cephas me fit revenir , a lamta- 
niere desOaulois, en m'agitant let t^ete et en 
soufflant sur mon visage* -> 

Des qu^il vit que f avais recouvrlS llisage'd^ 
mes sens J il me prit les mains dansles sienneiSi 
ct ine dit : « O mon ami , que vous tn^aveaS 
cc cout6 delarmes ! Des que les flots derOe^an ^ 
a qui renvers^rent notre vaisseau ^ nous eu- 
d rent s^pares , )e me trouvai jete , je ne sais 
« comment , sur la rive droite de la Seine. Mott 
<i premier soin JFut de vous cherchef. Talltimai 
cc des feux sur le rivage j je Vous appelai ; )'en- 
fc gageai plusieurs de mes compatriotes \ ac-* 
CI (x>uru8 ^ mes cris , de visiter dans letirs bar^ 
K ques les bords du fleuVe^ pour voiif i'ils ner 
C( vous trouveraient pas : tons nos soiias turetlt 
a inutiles. Le jour vint , et me montra sdtre 
« vaisseau renvers^ , la carene en liatxt , tout 
ci pr^s du rivage oji fetais/ Jamais il ne me 
« vint dans la pensile que vous eussiez pu v&^at^ 
f( der surle rivage oppos6 \ dans le Belgium rtvsk 
€1 patrie* Ce ne fut que le troi^ii^me jour , que 
f( vous croyant peri , je me d^terminai k y 
« passer pour y voir mes parens. !•» plupait 
« etaient morts depuis mon absence : cexxsc ^ui 
« restaient me oombl^eht d'amities ; mais ua 
$ frere meme ne dedommage pas de la parted 

1 
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^ d'lltt Ami* Je retburnai ptesque ^«sit5t de 

» r^utte c6te du BetiVe, On y dechatgeait notrfe 

lit rtialh^iifeni Taisseatt ^ bia riisn H'aVait p^tt 

^ <[tie k» hBihines. je tthetcfaais voire corp^ 

l( sur 1^ rira^ de la mc^r , et je ie H^emandaiS 

^ le 6oir , le matin et atil mili&a de la ntiit^ 

Ic auk nympbed de rOceali ^ afin de Votis 61evei^ 

te Tin iombehu prds db cfelui d'Heva; 5'autab 

i pass^ , je crbis ^ ma vie dans ceS vainer re* 

tt cherches , si le h)i qui r8gne sut les bdrds de 

H ceflettVe ^ informe qii^ufi vais^baii pbenlcien 

k avail peti dans sea dbmainea > n^en avail r6« 

II clam6 les effets j qui lui appart^naient dui- 

a vani les Ibis de^ Oaules. Ie fis doilc rassem- 

u bier tdul be que riotts avibns appott6 de I'^l- 

K gypte ^ jusqTi''au:& arbr&s m^es ^ qui n'a-^ 

k vaient pas £te endommage^ pair I'feau ^ el j^ 

d m^ rendis aired bes d6bfis kiipr^s de t4 

k prince. BenisscAis done la pfdvidende dei 

k Diettx y qui hoits a r&ini$ i el qiii a rendu vos 

i mamt encbrfe plus utiles k md. patri^ ^ qub vo^ 

4c pres^s. 6i vkms n*eu3sie£ pas fait nattfragei 

k sur tics c6tes , on n'jr i^ut piis a;boIi Ik coutnm«| 

A barbate de condamn<^ a Fesclavage ceiix qui 

it y p6iisden)t ^ dt si toils n'eussie^ pas ete coiI-> 

k dainn6 a @ire sadrifie , je n^ voii^ aurais peuH 

<c etre jamais revii , et le sang des innocens fii- 

« merait enbore sur les aulels du Dieu jVIars. if 

A a a 



\ 



372 * T U D B »^ 

Ainu parla Cephas. Pour le roi , il n'oubliat 

rien de ce^ui pouvait me faire oublier le sou4 

yenir de mes malheurs. II s'appekit Bardus. 

n etait deja avance en Sge ^ et il portait , comme 

son peuple , la barbe et les cheyeux longs. Son 

palais etait bati de troncs de aapins ^ conches 

les uns sur les autres. II n'y ayait pour Iporte 

(20) que de grands cuirs de boeuf qui en fer« 

xnaient les ouyertures. Personne n'y faisalit la 

garde , car il n'ayait rien k craindre de sea 

sujets; mais il ayait employ 6 toute sop indua* 

trie pour fortifier sa yilie contre les ennemis 

du dehors. II I'ayait entouree de murs faits de 

troncs d'arbres ^ eutremeles de mottes de ga*? 

zon ) ayec des tours de pierre au;ic angles et 

aux portes. II y ayait au haut de ces tours des 

sentinelles qui yeillaient jour et nuit. Le roi 

Bardus ayait eu cette tie de la nymphe Lutetia 

sa m^re , kt elle en portait le nom. EUe n'etait 

d^abord couyerte que d'arbres , et Bardus n'a- 

yait pas un seul sujet* II s'occupait k tordre ^ 

sur le bord de son ile , des cables d'ecorce de 

tilleul , et a crfeuser des aunes pour en faire 

des bateaux. H yendait les ouyrages de se^ 

mains aux mariniers qui descendaient on re* 

montaient la Seine. Pendant qu'il trayaillait j 

il chantait les avantages de Tindustrie et da 

commerce , qui lient tons les hommes. Les ba? 
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tellers s'arretaient souyent pour ecouter ses 
chansons. Us les repetaiient et les repandaient 
dans toutes les Ganles , ou elles etaient con- 
nues £:ons le nom de vers bardes. Bient6t il yint 
des gens s'etablir dans son ile y pour Fentendre 
chanter , et pour y vivre avec plus de surete. 
Ses riciesses s'accirurent avec ses sujets. L'ile 
se couvrit de luaisojns , les forets voisines se 
defrich^rent et des troupeaux ndmbreux cou* 
vrirent bientAt les deux rivages roisins, C'est 
&insi que' ee bon roi s^^tait form6 uri emj)ite 
ians violence, Mais lo^sque son tie n'etait pas 
encore entouree 4© itours , et qu^il spngeait 
dej^ d en faire le centre du commerce datis 
toutes les Gaules , la guerre pensa en ext^r-: 
miner les habitans. 

Un jour , un grand notnbre de guerrJers qui 
tembntaieut la Seiu^^ en canats. d'icMce d'br-- 
ftie , debarquerent 6ur son riv^ge septentrio- 
naj,' tout vis-a-vis deXutetia. Hs avaient a lent 
tetele larle Gamut, trbi^i&ne'fils deTienaal, 
j^rlnce du Nord. Gamut venail de ravager 
toutes les cotes de la mer Hyperboree , ou il 
avail jete Tepouvante et la desolation. B etait 
favorisd en secret \ dans les Gaulcts , par lea 
!Druides, quiycomm^ tous leshomoies iaibles ^ 
iiiclinent toufours pour ceux qui se rendent 
redoutables. £)4s que Gamut eut mis pied k 
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^erre , il vint trouver le roi Etardad et lui dit \ 
fi Combattons , toi et Ynoi , a la tete de nq^ 
c( jrueirier^ : le plu3 faible ob^ira au plus fort | 
^ car la premiere loi 4© la nature-^st que tqut 
c( cdde a la f orqe. » Le roi Ba^rdus liii repou-r 
dit : « O Carnut ! s'il ne s'agissait que d'ex- 
irif poser pia vie pour defendre mpn pfeuple > jja 
It le fer^is tresrvolqptiers. Mais je n'pxpos^rai* 
f( pas la vip de raq^ petipl? j quar).d il $^figi|:ai^ 
ft de sauver h Tni§|ipe. C|'e$t Ubopte^ et npu 
f( la forc^ qui doi( pboisir les[ rpisp La bQut^ 
cc seule gouv^rne le ^Qn4e^ et elle qmploie ^ 
f( pour le gouyemer , l^^ntelligpnpe etla force 
<( qiii lui ^ont subordoiiinees • comi^e touted 
f( les pui^sanceat de Puniyer3. Yaillant fijs de 
a Tendal , puisque tu yeux gouverner les^om? 
<i mes ^ voyqns qqi d? toi oil de roqi est le 
f[ pju^ capable de lei^r faire du bi^q. Yoil^ de 
(( pauy^es Ccaiilois tqiiit i^qds. $iaus r^procfa^e ^ 
ic,}e 1^ ai plusieurs fois vetqs ^t npurri^, p^ 
f( xqe f'efusant ^ mpitqeme des babita pt dei| 
f( aliiueus^ ypi^oQs si tx{ sgu^^s po^ypir ^ leor^ 
f( besolqs, , 

Gariiut §ccept^ le defi^ C^etait en at^^omuet 
|1 fut a 1^ chass^ ^vpc ses guerriers* ] il tus^ 
t)eaucoup de cheyr^uil$ , ^e cerfs , de sangliera 
I5t d*elans. II dpnoa ens.uite , avec la chair de 
f f s aaim^U3f ^ uii grajid festii^ a to^t 1? ppw^lf 
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de LutStia , et vetjt de leors (le^ux qeux des 

liabitaQS qui iStaieat nus« ife rcH Bardii^ lui dit : 

ft Fils de Tendal , tij e^ TO ^Wijl chsfiswr: 

tu nourriras lepei^>Ie dan$ U saJlaQii de 1st 

i^ chasse \ ipais au prkitems et en ete , il mourra ^ 

M de fai^l* Pour i^oi^. ayec mes bles^ la laine 

« de mes brebis et le lait de mes troi^pea^Xi 

^ je peux rentretenir toute Taimee. » , , 

. CaniutAerepoaditmii^p)^ 
4E(\^ec ^e3 guerriers sor le boird du fl^p¥e ^ sous 
yaaloir se retires . 

; !l^^u$ vojrant son obstioatiou , fut )e trbn- 
ver k son tour , et lui proppsa »n aatre defi» 
It ta valeiH:^ loi ditril , , cpnyie|it a un chef da 
.«! gti^pe , inais la patience e^t encwe plus ne^ 
f . pess^aire , aux Toi^* Pirisq^e tu veqx reguer ^ 
Mk yfsfysm^^ uou« deuxportera Jeplwloo^- 
if tc^ma c^tte longqe ^olivp. » Cetait te tronc 
A'lm : chene oe trente , 9x^. Caf nut le prit sur 
^qa dqf X snais in-patient ^ U le jeta proi^pte- 
jKfiXklj^ terre« ^ard^s le ch^gea sur sea epau* 
4ea , p% le porta > san» remuer ^ ji^sf^u^aprSs 1^ 
CQifphier ,dn soleU, M biea avaxit dana la nuit# 

.Cependant > Qwawt et set guerriers ^ne s^ei^ 
allaient pomt^ lis p^$^^re](it ainsi t^out Thiveri 
t;)cc^p^&de la chaise, Los printema venu> il9 
mei^agaient de detruire.une yille naiasante^ 
q[ui refusait de leur oheir \ er its etaient d'au* 
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tant pins k'craindre, qifils manquaient dors 
de^iioutritvre. Bardud ne sfaVj^t comment s'en 
4efaire , 'oar ils^etaient les pins forts. En vain 
]1 cohsnltatit les pins anciens de son penple ; 
ersonne n^ poUvait Iiii donner de conseil. Em 
n, il eicposa son embairas a sa rn^rei Lutetid, 
qni etait ibrt S§!§e ^ mais, ^ui ayait tiii '^raii4 
pens, 

Lut^tia Ini dit : a Moh fils ^ vonk^vez qtian<% 

V tU6 d'histoires ancienhes et cnrit^nses que J0 
ic vous ^i apprises d^s yotreenfante^; vftnS'^X'r 

V celled a les chanter : defiez le glsf de Tendal 
\k aux chansons. )i • * . » . . • / 

Bardus fut trouver Gamut , et hA dhr <tTPila 

V de Tendal, il ne suffitpaisra untoi ^ifntcSiiw 
W rir se? sujeta , et d'etre ftrme et constat 
a dans Jes tray anx;ildoil savoirbannir'flefenr^ 
d pei;isSes[ lea opinlojaa qui les rendent riral^ 
i< henreux ; car ce ^ontles opinioba qo^ iB3nt 
« agir les hommes , et qni Ties rendent bons'ou 

V meohans^ Yoyons qui de toi ou de hioi re- 
« gqer^ 3ur lenra esprits. Ce ne fut point par 
\< des combats qu*Hercule se 'fit snivre dana 
« les Qaules; mais par de^ chants divinis-yqui 
^ sortaietlt de s^ bouche ooinme des chames 
« d'or ) enchailaaient les oreilles de ceuk qui 
* l^jBooutaient et les fc)r9aient a le siiivre. » 

• Cri^rnm aacepta avecjoie ce Uoisieme defili 
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U cfaanta les combats des Dieuic da Nord svtt 
les glaces} les tempetes de Niorder sur les 
xners j les ruses de Yidkr dans les airs ; les' ra-i 
vaj^eS'de Thor sur la terre j et ^empire de Ho©*- 
der dans les enfers. II -y joignit le recit de ses 
propres victoircs > ef ses chaiits firent passer 
nne graiide rureurdansle'-coenr de ses guer^ 
Tiers qui^raissaient pr^ & tout detruire. ' 

pohr fe -roi Bardus , voi6i ce qu^il chanta : 

« Je ohante Taube da matin; les premiers 
'a faybns ' dfe l?aurorc qui orit liii sur les Gaule^ 
'« empire de Pillion j les liienfaitlat de Cer& , et 
<i b malheiir de Teafstnt Lois. |!<:outez mes 
« tAdikS ; esprits des fteavas'i' ^et repete^^lea 
^^aax'es|>rits'desnlontagn^ bleues. 

ti Cer$s Veriait de chercher par toiite la terre 
ic sa fille Proserpine. Jglfe 'retotrrnait~^dans la 
«t Sfcile Vrti elite ^tait adored. Eile tra¥^i*sait 
4c l@s^ failles sauvag^s , leurs^ montagnes ^ans 
« cfeemins , leurs vallees dieserteset leurs som* 
« bf-csforets i lorsqu^^lte se trouira arret€epar 
'« les'eau!c de la $eine, sa nymi^Jtie) changee 
fieri fleuve,, ' ^ *• ' . 

u Sur la rive opposee de la Seine ; se baignait 
« alors un bell enfant aux cheveux blonids ) ap'^ 
Kk pele Lois. U aimait i nager dans ses eaux 
tc transpkrentes , et a courir tout nu sur ses 
pelottsea solitaire. D^ qu^il aper^ut una 
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^.fweam. , / .-.. .■^... ^ • ^ ■, 

i^flVit,(vea.ez ^ moi^inQn bel epf^qti ^Iq^ ypix 

nil wqt ei» r9fl|p^9^ ssf peau fJfaCT^^^t^'is^ 
.Ut pftndua a ip 4^ul9. II traverse la ^eine sue 
fc u^ ^Q dn ^He. ^ et p^ese^t«^t l^^'ipaiu a 
^ Cm^ j-iUw Wflfttpe im ohp^ ai^ f»ijiei| 

^w Ceres ayairt pas^q le B^ve^/dppn? iVeU' 
^» f^; Lpia w gateauu^ fine gejfbe 4'epi^ ^tun 
a Uaiapr i pais Ipijippra^d comine fe p^ se 
If fait Avec l#Jble^fj^,.cppiu^te,W4 yienlLiana 
ic les champs* OfraAd m^rcit belle i&trangere j 
41 liii At LpV& j, >e vai^QFtef i^ xija 9*91^ vos le^* 
'1^ Qona et vQf doi^^prfseHa^ 

<c et Bon 6pfm?(| levS^ean at le haiser. Lapere 
.i« ra)^ puliiv^: mi. ^apip % saipe le ble.. ]^ieiu6t, 
«c la terse aa iHW^we, d'lwe. nqpj^son da^aa ^ &t la 
4< bruit 66 repaud daas les €l2(ujias.q3i'i;iffa. daesse 
« a apporte una plaute celeste aux jGlafdois. 

« Pr^ade 14 Yivait liiu I)i:ui4Qi»-I} iy^ Hna- 
M pafstio«i dfaforels* U di^tribuaitaii^i^^Hloi^i 

f( pour leva 9pif rritwa , les faines ^s betres ^ 

. (€ et les glands das cbepes^ Qu^Bd U vit une 

^ terre labourae et qne moisson ; Qua deyiea-; 
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i dra ma puissanqe ^ dit-U^ si led JioiQme&yin 
f( vent de froment 7 n . , 

« II appelle Lois. IVfpn.laiel ami , luji dlt^il ; oi^r 
^ etie9;*yo.as quand you$ vi(^ I'etrang^e aiu; 
« b0au;( epis? Lqxs, > a^anc^ n^alice ^ le coadait mis 
« las boird^ de la Seine. I'^^ia , i)dt-U, sous 
« Ge8£^6a^ente];.}e cou]:ak^;mr cefi Uanpbet 
fr mi^rg^Hea; M^ foa me eatplior i^ons^ ces i^oi 
^ seauK , car l^etaisnu. he traf tre Elraide sonrit; 
f(: ii sai^t hois et Uoioye 91 fQn4 des eaiw. 

in Jjfii m^Fe de Lp^^ me f ^f oHii^iits son fils. EUe 
^ s^en ¥a dan^ let bola et a^eriet s O^ &tes^ 
«( ¥Q)kU Lo'3iis.y'j^)lg^lnonohef #i4ant^ Los seals 
i( ec^d^prep&t^gi^ Lois, LqVfea>#n chei? ^fant { 
!Bc Elle coQit t(Mt^ epen^dqe^ i(&^ l09g d^ l^ Seine; 
t( Elle ^iji^F^Qit sunt sofL nyage-ipiqe. IJanich^w ; 
n II n!^t : p^ ypf^ , dHr^e^ i cvpUa sesi flenss 
$i cheriesi voila aes blai|£^^ xpar^eches* Vi&^ 
^ las ! c^etait Lors , Loxs $opi c^ ea&sK I 

if Elle pleure^^elle ^e^iiti^^eUe.^oupke jelk 
u pr^nd d^ps ses bras ts^fflitaAaiM^ ktef>Wf$ |^c4 
n de L(0'^'s f elleTeol ^e^mibaierGonlSFe son 
u cQBur I m^is le tpogisr d^ la^ qf^erie ne pent plus 
^< rechaviffer le corps da^ls 1 ^t le corps dufils 
tf glace d^ja le cq&ur de la, mi^e { eQe est prds 
. a de mouriir* Le Qroide rnqnte sur i|a roc vpir 
fi sin 9 s'appl audit de sa vengeance, 

a Les Dieuia^ ne viennent pas toujours a U 

>f Toii 4es malbeoreox L Qtai^ .^w c^a d^ivM 
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• « 

« mdre affligee, Cir^sapparut^Lftis ,dil-elle,* 
K sois la plas belle .fleur des Gaules. Aussitot^ 
4c les joues p^l^s de Loi s se developpent en ca- 
cilice plus falanc qbe la neigej ses cheveux 
<( folbnds se chang^nt en.filets d'pr. Une odenr 
(< suave s^en exhale. Sa taille leg^re s^eleve 
t€ vers le ciefl ; mais sa tete se panche encore 
« snr les bords du fleuve qu^U a cheris. LoiH 
^devient lis. ' ' ^^ 

. « Le prattle de Plutonf voit ce prodige , et 
a h-en est point tbuch6. II leve vers les Dienx 
^ superieurs u&^visage et des yeux trrites. U 
«c blaspheme , il in^hace Cer^ ' j il ^aUait porter 
« snr elle une mdin -i^iev, lor^ii-elle lui cria^ 
^ Tjrrato cruel et ditt' , demeni** 

€c Ala voixde la E>^e8se/ilTeste immobile. 
«( Mais l6^ rob' £iniu ifentr'oiiin^ejfesjambesdti 
« Druide s^y enfoncent J son risage bairbu et 
« ehilamme "da colore se dre^se vers le ciel en 
« pinceau de pourpre , et l^s vetemens qui 
« coayrai^tses b^as ineurtri€»*s > ^e h^rissent 
cc'd^epines.'Le Druide devient charddxi. 

4c Toi , dit la D6esse des bles ^ qui vonlais 
€c nourrir lefi^'homtees comme !es betes , de- 
« viens toi-niemela patnre des animaux. Sois 
«( Pennemi des moissons apr^s ta mort , com* 
« me tu le fus pendant ta vie. Pour toi , belle 
« fleur de Lois , sbit Tomement de la Seine ^ 
« et que dans la main; de set rois , ta fienr vic^ 
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i rorieuse Temporte ua jour sur le gui dei 
fn Druides.. 

> « Brakes suivans de Garnut j venez habitej^ 
€c ma ville. La fleur de Lois parfume n^es jarr 
c( dins ; de jeunes filles chajitent jour et nuit 
a son ^venture dans mes champs* Chacun s^y 
u livre a un travail facile et gai ; et mes grer 
« niers aimes de Ceres | rompent sous I'abon-: 
cc dance des bles» » 

A peine Bardus avait fini de chanter,' que 
les guerriers du Nord j qui mouraient de faim ^ 
abandonn^rent le fils de Tendal et se firent 
habitans de Lutetia. a Oh ! me disait souvent 
K ce bon roi , que n'ai-je ici quelque famenx 
« chantre de la Greceou de Tfigypte , pour 
ic policer Tesprit de mes sujets? Rie^ n'adou-l 
« cit le coeur dea hommes comme de beaux 
« chants. Quand .on sait faire des vers et de 
i< belles fictions y on n^a pas besoin de sceptre 
« pour regner, » 

II me mena voir , avec Cephas , le lieu oH 
il avait fait planter les arbres et les graines 
rechappes de notre naufrage. C'etait sur les 
flancs d'une coliine exposee au midi* Je fua 
penetre de joie qua^d je vis les arbres qtie 
nous avions apportes , pleins de sue et de vi«- 
gueur. Je reconnus d'abord Farbre aux coins 
de Crete , k ses fruits cotomieux et odorans ^ 
ie noyer de Jupiter , d'un vert lustre j Vave^ 



^ 
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UnietiU figtlietj le peuplier; le poirief ^tt 
inont Ida ^ avet ses fruits en pyramide : tondf 
ces arbtes vehaient de Tile At Gr^e; It y atait 
tncote d^s tignee de Thasos et dfe jenhes dfaa« 
taigniers de l^e de Sardaighe. le yoyais utt 
^add pays dans tin petit )&rdiii. Il y avait 4 
pantit^ ces t^g^ault ^ ({lielqoes platttes qxA 
i^taieM incfs eompatriortes i thitt autre^ , Id 
thanvre jetlelin. C'etaientcelles qui plaisaieitt 
le pluaiau roi^ i causie! de letxr tttiUtS. II ayaiC 
Admire fes toiles qu'on en faidait tii figypte ^ 
plus durables ^t plus souples que les peau:^ 
dont iilltkbillaitot la |fliipart des Oatilois. hei 
tci prenait plakir d arfoserIni*m#me ces plan^ 
tes i et a ein titet les mauvaises herbes. DejA 
le cfaaUvre d'un beau vert , pdrtait tomes sej^ 
t^es egales a la hauteur d'un homme , et Id 
l&i en fleurs couvi^ait la terr6 d^un nuagtf 

FencJaiit ^e hotis ndud livtions iC^pha$ et 
itaoi J au plaisir dWoir fait du bien ^ nous apprf-*' 
tods qat les Btetons , fiers^ de leurs derniew 
succ^fs y non tontens de disputer aun Cauloi^ 
l^empire Ad li met qui les s6pare j se pr^pa-' 
ituent k les attiEquer par terre ^ et ft remontef 
la Seine , afin de porter le fer et le feu fus-: 
^u'au milieu de feur pays. lis 6tai^nt partis 
dans un nombre prodigieux de barques > d'nii 
{i^QmoQtoire de leor iSe j qui n'est aepare du 



Cidntinent que pat un petit detrpitils cotoyaient 
le rivage des Gaules , et ils e^taient prfe d- en-^' 
trer dans la Seine ^ dont fls savetrt frantiliit 
ies dangers en se mettaht dans des anses k 
rabrl des fareWs de Nepttifte; L^invasioh des' 
Bretons fnt sue dans toutes Ies Gauies , au 
moment ou Us comnienci^retit a i^ex6otiter f 
qar Ies Gaulois alltiment des feux snr Ies mon-« 
ta^es , et pBt te nombre de fces'feiur et Tepais-*^^ 
aeuit* de leur fiim^e ^ ils doiinent des avis quit 
Tolent pltiS prdoiptement que Ies oiseaux, 

A la nouvelle du d^pait des firetons^ lesr 
loupes confed^6es des Caules se mireiit 
eil route i pour d^endre PetnlAmchute de la 
Seine. Eiles inarchaient soua Ies eUseignes dier 
leurs chefs t t'etaient des p^Kot, de l<mpsj 
d^durs, de tautour^ d^ai^, ou ^e qnelquei 
autre aiiimal mal-f aisant , suspendoes au bout 
dWe gaule. Celle du roi Bardus ert de aoiv 
fle f 6tait la figure d'uii taisseati , isymtiole Aa 
commerce^ Cephas et ntoi ^noiis accompagulM 
ines le toi dans cette expedition. Eu peu idei , 
jours J toutes Ies troupes <^aultiises se rassenk' 
blerexit sur le bord de la mef . 

Trois avis furent puirerts ptw fa dfefens* 
de son rivage. Le premier^ fut d'^y etffoncei^ 
des pieux, pour empedher Ies Bretons de di^, 
barquer J ce qui^taitd'une facile ex^ciftioii^ 



/' 
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ftttendtt quife nous etions en grand nombre > et 
que la foret etait voisine. Le deuxieme^ fat 
de les combattre an moment ou ils debarque- 
raient. Le troisi^me , de ne pas exposer las 
troupes a decou vert a la descente des ennenus , 
mais de les attaquer lorsqu^ayant mis pied ^ 
lerre ^ ils s'engageraient dans les bois et les 
vallees. Aucun de ces avis ne fut suivi ; car la 
discorde etaitparmi les chefs des Gaulois. Tous 
Toulaient commander ^ et aucun d^eus. n^etait 
dispose k obeir* Pendant qu'ils deliberaient , 
I'ennemi parut , et il debarqua pendant quails 
se mettaient en ordre* 

Nous etions perdussans Cephas. Ay ant I'^ar"' 
m6e des Bretons , il avait conseille au roi Bar-^ 
dus de diviser en deux sa troupe^ composee 
des habitans de Lutetia ^ de se mettre en 
•mbuscade avec la meilleure partie dans les 
jbois qui t^ouvraient le revers de la montagne 
d'Heva ; tandis que lui Cephas combattrait les 
ennemis avec I'autre partie^ jointe aii reste 
des Gaulois. Je priai Cephas ,de d6tacher de sa 
division les jeunes gens qpi brdlaient comme 
moi d^en venir aux mains , et de m'en donnet 
le con^mandement^ Je ne crains point les dan- 
gers, lui disais-je. J'ai passe par toutes les 
^preuves que les pretres de Thebes font subir 
BUx inities , et je n'ai point eu peur; , Cephas 

balan9a 
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Jbalanga quelques momens* Enfin , il me confia 
les jeones gens de sa troupe , en leor recom- 
mandant 5 ainsi <|a a moi , de ne pas s^ecarter 
de sa division, 

li^ennemi cependant mit pied a terre. A sa 
true , beaacoup de Gaulois s'avanc^erent yem 
lui , en jetant de grands oris ; mais comme ils 
Tattaquaient pa^ petites troupes , ils en furent 
aisement repousses ; et il aurait ete impossible 
d'en rallier un seul ^ s'ils n'etaient venus se re- 
mettre en ordre derriere nous. Nous aper9ume6 
bieiitot les Bretons qui marcbaient pour nous 
attaquen Les jeunes gens, que je commandaia 
«^ej^ranlerent alors , et nous' marcbames anz 
Bretons sans nous embarraser si le reste dea 
Gaulois nous suivait. Quaud nous fumes k la 
portee du trait ^ nous vimes que les ennemis 
ne formaient qu'une seule colonne , longue y 
grosse et epaisse , qui s*a?£m9ait vers nous 4 
petits pas , tandis que leurs barques se hdtaient 
d'entrer dans le fleuve, pour nous prendre d 
revers. Je Tavoue , je fus ebranle & la vue de 
cette multitude de barbares demi-nus , peinta 
de rouge et de bleu , qui marcbaient en silence 
dans le plus grand ordre. Mais Iqrsqu'il sortit 
tout-&*-coup de cette colonne silencieuse dea 
nuees de dards , de fl^cbes , de cailloux et de 
balles de plomb ^ qui renvers^rent plusieurs 
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d'entre nous en les pergant de part en pwt:^ 
alors mes compagnons prirent la fnite. J'allais 
oublier moi-meme que )^avais I'exemple k lenr 
donner , lorsque je vis Cephas a mes cotes ; il 
etait snivi de tonte Tarmee. u Inyoquons Her-* 
^c cule , me dit-il ^ et chargeons d. La presence 
de mon ami me rendit tout mon courage. Je 
restai a mon poste , et nous chargeames ^ les 
piques baissees. Le premier ennemi que je 
rencontrcd , fut un habitant des ties Hebrides. 
U ^tait d'une taille gigantesque, L'aspect de 
ses armes inspirait Thorreur : ses epaules ot 
sa tete ^taient couvertes d^tme peau de raie 
epineuse ; il portait au cou im collier deima- 
choires d'hommes ,, et il avait pour lance le. 
tronc d^un jeune sapin , arme d'une dent de 
baleine. a Que demandes-tu a Hercule> me 
<( dit-il ? Le voici qui vient i toi ». En meme- 
tems y il me porta un coup de son enorme 
lance avec tant de furie , que , si elle m^eut 
atteint^ elle m^eut cIou6 a la terre^ ou elle entra 
bien ay ant. Pendant qu'^il s'efibr9ait de la ra** 
mener a lui , je lui per9ai la gorge de Fepieu 
dont j'etais arme : il en sortit aussi-totun jet 
de sang noir et6pais; et ce Breton tomba en 
mordgint la terre, et en blasphemant les Dieux. 
Cependant , nos troupes r^unies en un seul 
corps y etaient aux prises avec la coloime des 
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ennemis. Les massnes frappaient les massues ^ 
le^ boncliers poussaient les boucliers , les Ian*'' 
ces se croisaient avec les lances. Ainsi deux 
£ers taureaax se disputent ^empire des prai'* 
ries : leurs comes sontentrelacees; leurs fronts 
se heurtent ; ils se poussent en mugissant ; et 
soit qu'ils reculent on qu'ils avancent^'ancun 
d^eux ue se separe de son livaL Aihsi nous 
combattions corps^a-eorps. Cepen^ant, cette 
colbnne qui nous surpa&sait en nombre > nt)us 
accablait de son poids , lorsque le roi Bardus 
la Vint charger en queue , a la tete de sessol^ 
dats qui jetaient de grands cris. Aussi-tot une 
terreur panique saisit ces barbar.es qui avaient 
cru nous envelopper, et qui Petaient eux^ 
xn^mes. Ils abandonnerent leurs rangs et s'en- 
fuirent vers les bords de la mer , pour regagner 
leurs barques , qui etaient loin de la. On en 
fit alors un grand massacre , et on en prit 
l>eaucoup de prisonniers. 

Apr^s la bataille , je dis & Cephas : Les Gau* 
lois doivent la victoire au conseil que vous avee 
donne au roi ; pour moi ^ je vous dois Phon* 
neur. J'avais demande un poste que ;e ne con* 
naissais pas. II fallait y donner Texemple; et 
j'en etais incapable , lorsque voire presence 
m'a rassure. Je croyais que les initiations de 
TEgypte m'avaientfortifie contre tons les dan- 
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gers ; mals il est ais^ d'etre brave dans an 
peril dont on est sur de sortir. Cephas me^ 
r^pondit : cc O Amasis ! il y a plus de foi^ce k 
n ay oner ses fautes , qu^ n'y a de faibTesse a 
c( les commettre. Cest Heccule qui nous a 
<c donne la victoire ; mais apr^s lui , c'est la 
a surprise qui a ote le courage a nos ennemis , 
a et qui avait ebranle le voire. La valeur rai- 
[a litaire s'apprend par Texercice, comme 
c( toutes les autres vertus. Nous devons , en 
fc tout terns, nous mefier de nous-memes. £a 
a yam nous nous appuyons sur noire expew 
(( rience y nous ne devons compter que sur le 
a secours des Dieux. Pendant que nous nous 
K ctdrassons d'un cote , la fortune nous frappe 
<( de I'autre. La seule confiance dans les Dieux 
K couvre un homme tout entier ». 

On consacra a Hercule dne partie des de- 
pouilles des Bretons. Les Druides voulaient 
qu'on brulat les ennemis prisonniers , parce 
que ceux-ci en lisent de meme a Tegard des 
Gaulois qu'ils ont pris dans les batailles. Mais 
je me pr^sentai dans Tassemblee des Gaulois 
et je leur dis : c( O peuples ! yous voyez pap 
<( moji exemple si W Dieux approuvent les 
<c sacrifices humains. Us. ont rends la victoire 
a dans vos mains genereuses : les souillerez* 
<l vous daos le ^ang des malheureux? N'j 
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'<c a-t-il pas eu assez de sang yierse dans la 
cc fureur du combat ? En repandrez*yoas niain« 
<( tenant sans colere ^ et dans la |oie du triom« 
c( phe? Vos ennemis immalent lenrs prison- 
€i niers, Sarpassez - l6s en generosity CQUune 
iS Yous les surpassez en courage ». Les larles 
et tons les guerriers applaudirent^mes paro- 
les. Us deciderent que les prisonniers de guerre 
seraient desarmes et redui^ k I'esclavage. 

Je fus tlonc cause qu'on abolit la Iqi qm les 
Icondamnait an feu» Cetait aussi a mon pcca- 
sion qu'on avait abrog6 la coutume de sacrifier 
des innocens a Mars , et de reduire les naufra- 
ges en seifivitude. Ainsi, je fus trois fois utile 
aux homines dans les Gaules j une fois par 
xnes succes , et deux fois par mes malheurs : 
tant il est vrair que les Dieux tirent le bien du 
mat quand il leur plait I 

Nous revinmes k Lutetia , combles par les 
peuples d^hoxuieurs et d'applaudissemens. Le 
.premier soin du roi^ a son arrivee ^ fut de 
nous men^r voir son ^rdin. Laplupart de.nos 
arbres etaient en rapport. Il admira d'abord 
comment la nature avait preserve leu^s fruits 
de Tattaque des oiseaux. La ebataigne , encore 
enlait , 6tait couverte de cuir ^ et d'une coque 
epineuse. La noix tendre etait protegee par une 
dure coquiUe et par un brou amer. Les fruits 
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moos etaient d^feadus avant leur matutite^ 
par leur kpreab , leur acidite ou lear verdeur^ 
Geux qui etaient murs , inyitaient a les cueillir* 
Les abrictits dor^s , les peches veloutees et les 
coins cotonneux , exhalaient les plus douz par- 
fums. Les ratneaux du prunier Etaient coa^ 
verts de fruits violets j saupoudr^s de po^dre 
blanche. Les grappes , dej^ vermeilles pen* 
daient k la vigne ; et sur les larges feuilles da 
iiguier , la figue entr'^ouverte laissait couler 
son sue en gouites de miel et de cristal. « On 
c( voit bien , dit le roi , que ces fruits sont des 
a presens des Dieux. lis ne sont pas ^ commo 
a les semences des arbres de nos forets , a une 
a hauteur ou on ne puisse atteindre (ai). Us 
(c sont k la portee de la main. Leurs riantes 
a couleurs appellent les yeux ; leurs doux 
a parfums , Podorat ; et ils semblent formed 
c< pour la bouche par leur forme et leur ron-« 
f< deun » Mais quand ce bon roi en eut^av<>ur9 
le gout : a O vrai present de Jupiter , dit-il J 
f( aucun mets prepare par l^omme ne leur est 
a comparable ! Us surpassent en douceur le 
4< miel et la creme. O mes cher^amis , mes res- 
et pectables botes , vous m^avez donne plus 
a que mon royaume ! Vous avez"appprte dans 
« les Gaules sauvages une portion de la deli« 
« cieuse fegypte. Je prefiSre un seul de ces ar- 
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n bres k toutes les mines d' etaia qui rendeot 
ii les Bretpns si riches et si. fiers. » 

II fit appeier les principaax h^bitans de 1ft 
fAth y et il voulut que chacon d'eux goutat de 
ces fruits merveilleux. II leur recommanda 
d^en conserver precieusement les semences ^ 
et de les mettre en terre dans leurs saisons. A 
la joie de ce bon vol 9t de son peuple , je sentis 
que le plus grand plaisir de llioinnie etait de 
iaire du bien a ses semblables. 

C^pbas me dit : a II est terns de ni^ontrer a 
5< mes compatriotes Fusage des arts de I'^gypte . 
4( J'ai sauve du vaisseau naufrage la plupart de 
<( nos machines ; mais jusqu'ici elles sont res-; 
« fees inutiles , sans que j^osasse meme les rer 
cc garder ; car elles me rappelaient trop vive- 
ii ment le souvenir de yotre perte* Voici le 
M moment de nous en servir. Ces frpmens sont 
c( murs ; cette cheneviere et ces lius ne tarde- 
M ront pas a Fetrer » 

Quand on eat recueilli ces plantes, nous 
apprimes an loi et A son peuple Tu^age des 
moulins ppur reduire le, ble en farine y et les 
<tiyers apprets qu'on dpnne k la pate pour en 
iaire du pain (22). Avant notre arriyee les 
JGauldls mondaient le ble , Fayoine et I'orge de 
leurs ecorces , en les battant ayec des pilons 
de bois dans des troncs d'arbres creuses , et 
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lis se contentaient de faire bouillir ces grains 
pour leor nourriture. Nous leiir montrames 
ensmte A faire rouir le chanvre dans Veau ^ 
pour le sparer de son chautne , a le s^oher ^ 
ii le briser , a le teiQer , a le corder , k le filer 
et a tbrdre ensembli^ plusieurs de see fils , pour 
en faire des cordes. Nous leur ftmes voir comme 
ces cordes y par leur force et leu> souplesse , 
deviennent propres k etre les nerfs de toutes 
les machines. Nous leur enseignames k etendre 
les fils du lin sur des metiers , pour en faire de 
la toile au moyen de la navette ^ et comment 
ces doux travaux font passer aux jeunes fiUes 
les longues nuits de l^hiver dans I'innocence et 
danslajoie. 

Nous leur apprtmes Tnsage de la tarriere;;! 
^e Fherminette ^ du i^abot et de la scie in*, 
yen tee par Tingehieux D6dale ; comment ces 
outils donnent a Phomme de nouvelles mains > 
et fa9onnent a son usage une multitude d^ar-; 
bres dont les bois se perdent dans les ferets. 
Nous leur enseignames A tirer de leurs troncs 
noueux de grosses vis et de lourds pressoirs ^ 
propres k exprimer le >us d'une infinite de 
fruits , el i extraire des huiles des plus durs 
noyaux. Us ne recueillirent pas beaucoup derail 
sins de nos vignes j mais nous leur donnames un 
grand desir d'en multiplier les seps , non-sen* 
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foment par Texcellence de leurs fruits , mais en 
lear faisant goAter des vindde Crete et de File da 
Thasos 9 que nous avions sauyes dans des umes. 

Apres lear avoir montrS Tusage d^une infi-; 
nite de biens que la nature a places sur la terre 
a la vue de Fhomme ^ nous leur apprimes d 
deeouyrir ceux qu^elle a mis sous ses pieds ; 
comment on pent trouver de Teau dans lea 
lieux les plus eloign^sdes fleuves , an moyen 
des puits inyentes par Danaiis; de quelle ma* 
m&re on decouvre les metaux enseyelis dans 
le sein de la terre ; comment , apr^s les ^yoir 
ftiit fondre en lingots , on les forge sur Fen-- 
clume , pour les diyiser en tables et en lames; 
commetit par des trayaux plus faciles , Targile 
se fa^onne sur la roue du potier, en figures 
et en yases de toutes les formes. Nous les sur^ 
primes bien dayantage en leur montrant des 
bouteilles de yerre ^ faites avec du sable et dea 
cailloux. lis etaient rayis d*etohnement de voir 
la liqueur qu'elles renfermaient se manifester. 
& la yue ^ et echapper a la main. 

Mais quand nous leur luines led liyres de 
Mercure Trismegiste , qui parlept des arts lib6« 
raux et dels sciences naturelles ^ ce fut alorg 
que leur admiration n'eut plus de bomes. D'a- 
bord 9 ils ne pouyaient comprendre que la pa- 
role put sortir d^un liyre muet | et que les 
pensees des premiers l^gyptiens eussent pu 39 
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tranamettre jueqa'a eux $ur des feiuUes fragiles 
de pap3rni8. Qaaod Us entendirent ensuite le 
recit de aoa d^couvedes , quails yirent les pro-- 
diges de lameoaniqae qui remue avec de petits 
leviers les pduB lourds fardeaox , et ceux de la 
geometrie ^ qui mesure des distances inacces^ 
$ibles « ils etaient hors d'eax>inemes. Les mer- 
veill^s de la ch^mie et de la magie , les divers 
pb^nom^Qs de ia pHysiqae^les faiaaie&t passer 
de ravissement eii ravissement. Mais lorsque 
nous leur eumes pr^dit une eclipse de hme , 
qu'ils regardaient 9 avant notre arrivSe , comoie 
Tuie de^faillance accidentale de cette plgn^e ^ 
et quails yirent y au moment que nous leur indir 
quames y l^astre de la nuit s^obscurcir dans uu 
del serein , ils tomberent i nos pieds^ endisant: 
tf Gertainement ^ tqus etes des Dieux 1 » Omfi , 
ce jeune Druide quiavait paru si sensible a mes 
malheurs > assistait h toutes nos instructions, 
n nous dit I u A vos lumiSres et a vos bienfaits , 
« je suis tente 4e vous prendre pour qudiquesr 
« uns des Dieux superieurs ; npii^is anx maux 
jte que vous ayez soufTerts , je vois que vous 
« n'etes que des hoqames comme nous. Sans 
« doute vous avez trouve quelque fnoyen de 
H mooter dans le ciel , ou les habitaas du ciel 
a sont descendus dans Tbeareuse l^^rpte , pour 
cc vous communiquer tant de biens et tant de 
jK lumieres. Yos sciences et vos arts surpassenC 
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« notre intelligence , et ne peuvent etre que 
« les effets d'un pouvoir dmn. Vous eles let 
« enfans ch^ris des Dieux aaperieurs : pour 
« nous , Jupiter notls a abandonnes aux DiecuK 

. « inferaaux. Notre pays est couvert de st^riles 
c< forets babitees par des g^nies mal-faisansj^ 
c< qui sement notrevie de discordes , de guerres 

. « dviles , de terreurs , d'ignorances et d'opi*: 
«c nions m^lheureuses. Notre sort est mflle foia 
«plus deplorable que celui des betes qui^ 
« yetues , loge^s et nourries par la nature j 
a suivent leur instinct sans s'egarer et ne crai'^ 
<( gnent point les enfers. d 

«( Les Dieux , lui repondit , Cephas , n'ont 
(T ete injustes envers aucun pays,ni a I'egard 
ii d^aucun homme. Chaque pays a des biens 
<( qui lui sont partiduliers , et qui serrent k enr 
<c ttetenir la communication entre tons les 
c( peuples J par des ^changes reciproques. La 

' a Gatde a des m6taux que ll^gypte n'a pas ; 
(( ses fbrSts sont plus belles ; ses troupeaux 
tf ont plus de lait > et ses brebis plusde toisons. 
« Mais ^ans quelque lieu que Phomme habite , 
c< son partage est ton jours fort sup6rieur k 
u celui des betes , parce qu^il aune raison qui se 
« deyeloppe a proportion des obstacles qu^elle 
i< surmonte ; qu^il pent seul des animaux ap« 
(( pliquer k son usage des^-noyens auxquels 
c( rien ne peut'resister , tels que le feu« Ainsi ^ 
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« Jtipiter ltd a donn^ Fempire sur la terre en 
<z eclairant sa rairan de Fintetiigence meme 
tK de la nature ^ et^en ne confiant qu'^a lui Vele^ 
« ment qui en est le premier moteitt*. » 

Cephas parla eusuite a Omfi et aux Gaulois 
des recompenses reseryees dans un autre mon- 
de a la vertu et k la bienfaisance . et des pu* 
nitions destinees au rice et a la tyrannie } de 
la metempsycose , et des autres mjst^res de 
la religion de PJ^gypte ^ autant qu'^il est per- 
mis k un etranger de les connaitre. Les Gan- 
lois , consoles par ses discours et p&r n6s pr6r 
sens y nous appelaient leurs bienfaiteurs , leurs 
peres , les vrais interpretes des Dieux. Le roi 
Bardils nous dit : « Je ne veux adorer que Jur 
a piter. Fnisque Jupiter aime les hommes , il 
« doit proteger particulierement les rois qui 
« sont charges du^ionheur des nationf • Je veux 
A aussi honorer Isis > qui a apporte ses bien&its 
M sur la terre 9 afin qu'elle pre^enteftu roi des 
« Dieux les vceux de mion peuple. » En meme 
terns , il ordonna'qu^on elevat un temple (23) 
a Isis a quelque distance de la ville > au milieu 
de la foret ; qu'on y pla^at sa statue 9 avea 
Tenfant Orus dans ses bras , telle que nous 
I'avions apportee dans le vaisseau ; qu'elle fdt 
servie av^c toutes les c^r^monies de TJ^ypte 5 
que ses pretresses , vetues de lin , I'honoras- 
sent nuit et jour par des chants et par une 
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Tie pure , qui approche l^homme des Dieux^ 
Ensuite f il voulut apprendre a connaitre et 
a tracer les caractires ioniques. II fut si frappe 
de rulilite de Fecriture , que dans un trans- 
port d^ sa joie , il chanta ces, vers : 

cc Voicides caracteresiaiagiques qui peuyent 
a evoquer les morts du'fein des tombeaux. Ik 
a nous apprendront ca que nos p^res ont pense 
a il y a mille ans , et dans mille aus , ils instrui- 
<c ront nos enfans de ce que, nous pensons aa- 
<c jourd'hui. II n'y a point d» fleche qui aille 
a aussi loin 9 ni de lance aussi forte. lis attein- 
<i dront un homme retr^iche an haiit d'uno 
« montagne; ils pehetrent dans la fete malgre 
u le casque , et traversent le coeur malgre la 
a cuirasse. Ils calment les seditions , ils don- 
er nent de sages conseils , ils font aimer, ils 
€< consolent ^ ils fortifient ; mais si quelque 
a homme mechant en fait usage, Us produi-* 
« sent un effet contraire. » 

K Jtf on fils , me dit un jour ce bon roi , les 
a luneiS de ton pays sont-^les plus belles qu^ 
« lesndtres? Te reste-t^il quelque chose a ra- 
ce greter en Egypte ? Tu nous en as apporte ce 
« qu'il y a de meilleur : les plantes , les arts et 
« les sciences.L'fegyiE>te toute enti^re doit etre 
i< ici pour toi. Reste avec nous. Tu pegneras 
m apr^s moi sur les Gaulois* . Je n'ai d'autre 
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u enfant qu'une fille unique qms^apelleGotha: 
o je te la donnerai en maiiage, Crois^moi , xm 
<c penple vaut mienx qu^une famille j et une 
IK bonne femme qu^une patrie. Gotha demeure 
c€ dans cette ile U-bas 9 dont on aper^oit d'ici 
. II les arbres ; car il convient qu'une jeune fiUe 
"" <i soil ^lev^e loin defs homnies , et sur-tojit 

a loin de la cour des rois. 

Le d^sir de faire le bonheur d'un peuple 9U9^ 
pendit en moi Tamour de la patrie* Je con*^ 
sultai Cephas , qui appronva les vues du roi. Je 
priai done ce prince de me faire conduire aa 
lieu qu'habitait sa fille , afin que y suivant la 
coutume des ^gjrptiens, je pusse me rendre 
agreable A celle qui devait etre un jour la com* 
pagne de mes peines et de mes plaisirs. Le 
roi chargea une yieille femme qui venait cha«; 
que jour au palais chercher des vivres pouc^ 
Gotha « de me conduire chez elle. Cette vieille 
me fit embarquer avec elle , dans un bateau 
charge de provisions , et nous laissant aller an 
Gours du fleuve ^ nous abbrdames en pen de 
tems dans File ou demeurait la fille du roi Bar- 
dus. On appelait cette tie , File aux Cygnes ^ 
parte que ces oiseaux venaient au printems 
faire leurs nids dans les roseaux qui bbrdaient 
ses rivages 9 et qu^en tout terns ils paissaient 
Vanserina potentUla (24) qui y croit abon^ 
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damment. Nous mimes pied k terre , et nous 
8per9umes la princ^sse Assise sous des aunes , 
an milieu d'^une pelouse toute jaune des fleurs 
de Panserina* EUe elait * entouree de cygnes 
qu^elle appelait a' elle , en leur jetant des grains 
d^avoine. Quoiqu'elle fut k Fombre desarbres, 
elle sorpassait ces oiseaux en blancheur ^ par 
I'eclat de son teint > et de sa robe qui et^t 
d'hermine. Ses cheveux etaient du plus beau 
noir ; ils etaient ceints , ainsi que sa robe ^ d W 
ruban rouge* Deux femmes qui Faccompa*- 
gnaient a quelque distance vinrent au-devant 
de nous. L'une attacha notre bateau aux bran- 
ches d'un saule ; et Fautre , me prenant par 
, la main , me conduisit vers sa maitresse. La 
jeune princesse me fit asseoir sur Therbe , au;* 
pres d^elle ; apres quoi^ elle me presenta de la 
farine de millet bouillie , un canard roti sur des 
ecorces de bouleau y avec da lait de chevre 
dans une come d^elan. Elle attendit eusuite , 
sans me rien dire , que je m'expliquasse sur le 
sujet de ma visite. 

Quand j^eus goute , suivant Fusage ^ aux 
mets qu'elie m'ayait ofiert^ , je lui dis : ^ O 
<( belle Gotha , je desire deyenir le gendre du 
<( roi votre p^re ; et je viens^ de son consen- 
4( tement y savoir si ma recherche vous sera 
« agreable? ' 
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La fiUe du roi Bardas baissa les yeux | et me 
repondit : « O etrangeri je suis deinandee ea 
€c manage par plusienrs larles ^ qui font toua 
ct les jours a mon pere de grands presens pour 
c( m^pbtenir ; mais je n'en aime aucun. Us ne 
c( savent que se battre. Pour toi , je crois , si 
c( tu deyiens mon epoux , que tu feras mon 
<( bonheur 9 puisque tu fais deji celui demon 
c( peuple.Tum'apprendras les artsde T^gjrptey 
<( et je deviendrai semblable a la bonne Isis de 
iK ton pays , dopt on dit tant de bien dans les 
a Gaules. » 

AprSs avoir ainsi parle , elle regarda mes ha* 
bits , admira la finesse de leur tissu ; et les fit 
examiner a ses femmes , qui levaient les main^ 
au ciel de surprise. jBlle ajouta ensuite , en me 
regardant : « Quoique tu viennes d'un pays 
c( rempli de toutes sortes de richesses et d m<^ 
<c dustrie , il ne f aut pas croire que je manque 
cc de rien , et que je sois moi-meme depour-; 
« vue d'intelligence. Mon pere m'a elevee dans 
« Pamoiy: du travj^l , et il me fait yivre dans 
a Tabondance de toutes choses. » 

£n meme terns , elle me fit entrer dans son 
palais 9 ou vingt de ses femmes etaient occu*- 
pees a lui plumer des oiseaux de riviere , et ^ 
lui faire. des parures et des robes de leur plu-» 
mage. £Ue me mwtrades corbeilles et des nat- 

tes 
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tes Ae )onc ires-fiii , qu^elle av^it elle-meme 
tissues ; des vases d'etain en quantite ; cent 
peaux de loups, de marthes et de rehards^ 
avec vingt peaux d'ours. « Tons ces biens me 
tc dit-elle , t'dppartieudront si tu m'^pouses j 
t( maisce sera a condition que tu n'auras point 
a d'autre femme que moi , que tu ne m^obli^ 
fi geras point de travailler i ia terre , ni d'aHer 
c( chercfaerles peaux des cerfset desboeufssau- 
« vages que tu auras tues dans'les f orets j car 
c( cesontdes usages auxquels les maris assu* 
ft jettissent leurs femmes dans ce pays, el qui 
cc ne me plaisent point du tout : que si tu t'en- 
Jit nuies un jour de vivre avec moi, tu mere- 
idc mettr as dans cette ile oil tu es venu me 
<t chercher, et ou monplaisir est de nourrir 
<c des cygnes , et de chanter les louanges ^e la 
. « Seine , nymphe de Cer^s. » 

Je souris en moi-mi^me de la naivet6 de la 
fille du roi Bardus , et a la vue de tout ce qu'elle 
appelait des biens ; mais comme la veritable 
richesse d^une femme est Tamour du travail, 
la simplicite , la franchise , la douceuf , et qu'0 
n^y a aucune dot qui soit comparable a ces 
vertus , jelui repondrs< : u O belle Gotha j le ma- 
tt riage , chez les figyptiens , est une unioi;!i 
« egale, un partage commun de biens et de 
c( maux. Vous me serez chere comme la moi* 
Tome Jf^. * C e 
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en attendant que la terra rougit da sang da 
leur chiefs ou de celui de leur hote. . 

Je soiigeai d'abord a desarmer mon ennemi^ 
poi^r ^pargner sa vie; mais il ne m!eh laissa 
pas le maitre ; la colore le mettait hors de lai« 
Le premier coup qu'il voulut me porter ^ fit 
saute^r un grand eclat d'un chene voisin. J'es-* 
qpivai I'^atteinte de son epee ^ en baissant la 
t^te. Ce mouvement redoubla son insolence* 
^ Qa$U3id tu t^incliaer£us , me dit-il > jusqu^aait 
a enfers ^ ^^ °^ saurais m'echapper. » Alocs^- 
prenani son epee a deux mains , ilise precipita 
^QX moi avec fureur ; mais Jupiter donuant la 
cahne k. mes sens , je parai du fort de moa epee 
le coup dont il.voulait m^accabler, et luien 
presj^ntant la pointe, il s'en per9ar bii- meme. 
bien avant dans lapoiirine. Deux ruisseauxde 
san^ sortirentd la fois de sa blessure et de sa 
bouche \ il tomba sur le dos , ses mains lache-; 
rent son epee , ses yeux se toumerent vers le. 
ciel ) et il expira^ Aussitot , ses vassaux enyi- 
ronnerent son. corps en jetant de grands cris« 
Mais lis me laisserent aller sans me faire aucun 

t * 

mal i car il regne beaucoup de generosite par-l 
mi ces barbares. Je me retirai a la cit6 « en de^ 
plorant ma victoirei. 
Je rendis compte a Cepbas et au roi de C9 
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qui t^imrt de m^Arrfver. « Ce^ larleS V ^it; le 
-tci;oi-, me donpeiit bien du souci. Us tyrannic 
tt'^eht mcdi'p€upIe.iSJil y a ipifelque mauvais 
"€c aujet dans le pays j iW'ne Intoqi^^tit pas d^ 
« l^attirelr a eux\, pout fortifier leur parii.' lb 
c< se rerident quelqti^fiois redotitabtes k moiH 
« meme. Mais les Drbides le sont encore d'a- 
« vantage. Personnel ici n^cfSe rien faire sans 
^ieni^'aveu. Comment m*y prendre pourafiai- 
M blir ces deux puissaAces ? J'ai crn qu^en 
« augmentant celle des larles ,' j'opposerais nn^ 
'« ^gue a celle d€s^Draides*,'mais le conttaire 
'4i est arrive. La ptiissan^e des Druides est aug- 
« meikee. II aemble que Fune et I'autre 
« s'accordent pour etendreitenc oppression 
« sur mon peuple > et Jusque sur mes b^tes. O 
« eirariger , me dit-il, vous ne Tavez qjie trop 
«i'6prouv6!» l^uisse retoumant vers Cephas : 
i< O mohami, ajouta-^t-il, vdus qui avez acquis 
t< dans-vos voyajgesFexp^riencenecessaire au 
^ goiivernement des hommes, donnez quelqoes 
a conseils a un roi qui n'est famais aorti de 
« son pays. Ob ! je sens que les rois devraient 
^ voyager. » ^ 

« O roi , repondit Cephas , je vpus devoile- 
<( rai une partie de la politique et dela pbild^ 
a sophie de Pfigypte. Une des lois fondamen- 
tc tales de la nature , estque tout soit gouvern^ 
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a par i6$ contraires, Ce sont das contraires 
« que resulte Thaf monift du. moode^ II .en est 
a de meme de oeljevd^xi&tioiis. La puissance 
«t desarmes et ^jelle de la religion be combat-j 
c< t^pt cb^z ton^ lea peuples, Ges dew puissan- 
M cession t neciessairei^pQar la conservation de 
fn retai^Lorsqup le peuple est opprinx^ par sei 
« chefs , il se refugie veps ses prdtres ; et lora- 
jiti qu*il est opprime parses pretres, ilserefur 
« gie verssfea ch^fs* La puissance des Druidea 
« ardono augmenle.che^ vqus par ceile mpmo 
« des larles ; car ces deiux puissances se balan- 
ce cent par-tout. Si vous voiilez done diminner 
<c Tune des deux , loin d^augmenter celle qui 
«' lui est opposee f ainsi que vou« Pave* fait ^ 
«' il faut y au contraire , Paffaiblir, 

« II y a un moyen encore plus simple et ploB 
tt< sur de diminuer a la fois lesdeux puissan^ 
a ces qui vous font ombrage. i C!est de rendre 
« votre peuple heureux j car il n*ira plus ^er^ 
« cher de protection faors;de vous , el ces deux 
u puissances se detruirontbientat,puisqu*elles 
a ne doivent leur influence qu'i l^opinion. de 
« ce menie peuple. Vous en viendrejj a bout | 
« en donnant aux Gauloid des raoyens abon- 
a djins d^ subsistance , par Fetablissemfent des 
« arts , qui adoucissent la vie , et sur»tout ^ en 
# hoaorant et, favonsant Tagriculture , qui en 

i 
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W est le soutien. Votre peuple vivant diatis l^a- 
m bondance , les tarles et I'es Druides s'y troii^' 
« veront aussi, Lorsqufe ces deux corps seront 
ci contens de leur sort , ils ne chercheront point' 
« a troubler celui des autrbs ; ils n'aurontplus 
« k leur dispbsitioii cejtte ioule d^hommes iiii-{ 
« serables , demi*nus etinnoitie mortsde faim^ 
« qui, pour avoir de quoS vivre , sonttou jours 
^ prets 6 sef vii* la violence des uns , ou i^ su- 
« perstition des autres. II resultera de cetld 
« politique humaine , ijue vbtre prbpre piiis-. 
«• sanc^ , fortifiee de cellfe d^uit^euple qiievous 
ft iBudrez heureux , par yos soms , aneantirai 
i$ -celle des larles et des Dttiides. Dans toute 
<< monatichie bien'regJee ^ te pouvoir dii foiest 
«L dans le peuple ^ et fcelui du peupW dans le 
«'i*bi. Vbus raminerez alors vos iibbles et vos^ 
« pretres A leurs forictions naturelles; Leslar- 
n les defendront la nation au-dehors, et ne 
ic Fopprimerontplu5atf dedans : et les Druides 
tt ne goavernerbnt plus les Gaulois par Ik ler- 
<( reur;'mais ils^les consbleront, et les aide- 
tt.rofit^ pir leurs lukhiiBres et leurs conseils, 
(fa^^ppbyterles maux de la vie, ainsi que 
a doi vent falre les nainistrito de toute religion* 
V :c< C*e6t par cette pop^Ue que F^gypte est 
M patvenuea un'degtl-de puissaricd'et de fe- 
» licit^qtiira rendue le centre des nations ^ 
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B et que la sagesse de sospretred s^est rendne 
a recommendable par|toute la terre. Sonvenez'^ 
« vous done de cette ina:Kime : que tout exc^s 
a dans le pouvoir d'un corps religieux on mi-^ 
a litaire ^ vient du malhenr du peuple , parca 
o qae toute puissance vient de lui. Vous ne 
« detruirez cet exc^ , qu'^e^ rendant le peur 
if pie heureux. 

<i Lorsque voire antorite sera suffisamment 

« etablie y conferez-en une par tie a des magis-; 

« trats J chQisis parmi les pins gens de bienv 

<i Veillez sur-tput $urredacation:d?sei>fansdd 

o votre penple; maia gardes^vous de laconfier 

4gi au premier yejm q»>i VQudra s^en charger > 

^i et encore moiqs i aucun cor{>3 particulier , 

« tel que celui des. Druidea y dont les iiiterets 

« sont tou|oursdifferen&de ceux de P^tat, Con-; 

c( siderez I'education des enians de votre pen-* 

. a pie , comme la partie^Ia plus precieose de 

ic votre administration, -C 'est elle s^ule qni 

« forme les citojens« Les ^meill^nres lois ne 

« sont rien sans elie. 

« En attendantqye vous puissiez.|e|er.d^uno 
a maniere solide les ipndemens du bonheur des 
« Gaulois , opppse^ ^ quelques digues a. leurs 
« maux. Instituez t^^giq^up de fe;le3 ^ qui les 
ci dibsipent par des oii£^;)i!is et par de3. danses^ 
<i Bcil^nceit Tinfluence reunie des larleset d^ 
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u Druides , par celle des femmes. Aidez celles-/ 
« ci a ^ortir de leur esclayage < domestSque. 
<( Qu'elles assistentaux festius , atix assemblees 
u et meme aux fetes religieuses. Leur douceur 
v. uaturelle affaiblira peu a peu la ferocite des 
c< ziu3earg et de la religion. » ^ 

Le roi repondit a Cephas : a Vos obser\ra- 
tt.tions sent pleines de v^ritie , et vos maximes 
IS de , sagMse*. yep, ptofiterai. Je veux rendre 
f< cette^viUe fameuse par son industrie. En at- 
tendanjt ^ mem peuple ne deznande pas mieux 
({110436 se r^louir et de chanter ; je lui ferai 
moimieme des ehansons. Quant aux femmes ^ 
V je Qrois.Yeritablement qu'elles peuvent ra'ai- 
« der beaucoup; C'est par elles que je cora- 
(c menc^rai a rendre mon peuple heureux , atl 
« .iQOuis :par les morars , si je ne le peux par 

' {pendant que ce bon roi parlait ^ nous aper^ 
^kPiefi^ sur le bord appose de la Seine , le corps 
d^iS&xrstan* lUi^tatt tout nu , etparaissait sur 
T'h'^rli^cQihmeiinmonceaude neige. Ses amis 
(et'Ses Tassabx Penlouraient > ef jetaient de 
teois en terns •de^ oris affr^ux/ Uh de ses amis 
trairersa; le • fleuve dans une barque , et vint 
jdif j^: an Toi : i< Le sang se paie par le sang; 
« que I'j^y ptien peris&e ! » Le roi ne repondi 
nem a ci9t hQmnie ; ouu.qufindiliut parti , il 
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xne dit : « Voire defense a et6 legitime ; ma&'ce 
^^ 3erait ma propre injure y que je serais oblige 
« de ' m'eloigner. Si vaas restes ^ tous seirei 
cc par les lois^ oblige de.vous battre successi* 
fi irement avec tous les parens de Torstan^ 
n qui sont nombreux ^ et vous suceomberex tot 
. « ou tard. D*wf, autre cole , si je vous defends 
d qontre eu3p, ainsi que je le-fei^ryvoua^en-^ 
« trainerez cette yille naisaaiiter dam: • voire 
a perte ; car les parens ^ Ie& annsretJesrvassaux 
K d^ Tor&tan ne manqpercmt pas.de TlSLasieiger ^ 
D et il se }oiadra 4 eQx.beauc^up tterGauloia 
« que les Druidef irritescontfe-veuaexfAtent 
fc a la vengeanqcCependant ^ soyez iur que 
^ vous trouveret ici de3 bommes qui ne vous 
a abandbnneroutpasdau^lephiagFaffddan^n 
Aussitot i U donni^ 4^^-^^^^^ pour la ^:^fete 
de la ville , et on vit accourir sur s^rempa^t^ 
tons les habitfi^ ^ - di^p^p^ a SQUteiiir tm si^ge 
en ma fayeur. ici>, Usiai^aieritde^atha^ de^imh' 
Iquxj la, ils plaj^at d.e^gratoffes'a]ebal€>tei''i 
et 4f J^9i7gJi2ea|3[oati!es^armees^^^^ 
Gependant qqii^ voyiou^ ani V^ri le lon§ de 3a 
Seine , une grEffi(ie«^<w4ede peuplerC'etat<!bt 
les amis , les pd|^eQA.> lestivassanxtdelbfSCfefu V 
avec leurs esclaves , les partis&ns des^Druides V 
ceux qui etaient-jalduxide retabitssement du 
rol, et ceux qui 9 pai^iaconstaatce^ aimehtia 
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Hooveaute. Les niis descendment le fleuve ea 
barques ; d'autres traversaient la foret en Ion* 
gue& eoionneBr Tom Tenaient s'etablir sur. les 
riv4ges Toisins de Lutetia , et il$ etaient en 
nombre infini. U m^etait impossible d^sormaia 
de m^echapp^n 11 ne feUait pas compter d^j 
renssir a la faveur des t^n^bres ; car d^s qua 
la-ntui fut Tetnue y les me^contens allumSrent 
line milkit/ude de fenx dont le fleuve etait 
eclaire jusqu'au fond de son canal. Dans cette 
perplexite , je formai en moi*tneme une r6&o* 
lution qui fut agreable a Jupiter. Gomme je 
n'attendais plus rien des homme)^ j je resohxs 
de me jeter entre les breade -la vertu , et de 
eaaver cett» yille nais^ante , en allant me livre)^ 
seul aux ennemis. A peine eus-* je mis ma con* 
fiance dans les Dieux , quails vinrent a mon 
secours.- . - ' 

Omfi «e pr^senta devant nolos y tenant k la 
main une bram:be de chdne , aur laquelle avait 
cm une branche de gui.- A la vue de cet arbri^ 
seau qui avait p^ns4 m'etre si fat-al > je frisson* 
nai ; mais'je ne savais pas que Ton doit sou vent 
son salut a qui Pon a dd sa perte ^ cbmme atissf 
Fon doit sou vent sa perte. a qui Ton a du son 
saint (( O roi ! dit Omfi , 6 Cephas ! sojez tran- 
a quilles ; j^apporte de quoi sauver voire ami. 
« Jeune eu:an|;er , me dit-il y quand toutes les 
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c< Gaules seraieiit conjnreescontretbi^ Toici 
^ de quoi les traverser sand qu'aucim de tea 
<( emnemis ose senlement te regarder 6n face. 
« C'est ce nmeau de gui qui a.dru sur cetie 
<( brancbte de. cheBe^ Je vais te radonter d^ou 
«r yi^nt le pouvoirde cette plante , egalement 
<( redoutaJDle^ aux hommes (aS) et aux Dieax 
n de ce|>ays;Un)oar Balder ra^sonta 4 sam^re' 
ii Friga qu'il avait soBge qu'il mourait. Friga 
ciXQBJura leieu., les metatix , les pieires, les 
» maladies y Feau,, les animaux , les serpens , 
(c de ne faire aucuzl mal i son fiils ; et les con- 
« durations .d^ Friga etaient si puis^ntes , que 
c( rien ne ppuvait leur resiater. Bailder allait 
« done dans l^s combats des Dieux , au mi- 
(( lieu des traits , sans rien craindre. l^oke , son 
a ennemi y voylu t en. savoir. la raison* II prit la 
« forme d'une vieille, et vint trouver Friga. 
a U In! dit : pan^jes ccdnbats y les traits et les 
tc rochers tonibgnt sur v^tre £la Ba)de;r ^ sans 
c( loi faire demal- leie crois bien ^ dit Pi^ga^ 
« toutes ces ,^as^ me ront jure/Il Ei'y a rien: 
« dans lanfttiiiretqai piMssel-ofienser. J^aiob-; 
a^texm cette gr^cede tout ce qui aquelque 
j^ pi^^sance. II n'y a qu'un pelit arbuste a qai 
« je ne Fai pas. demaridee y parce qu'il m'a 
c( paru trop faible. li ^tait sur Tecoroe d'un 
a chene^ a peine avait -il.uneracine.il vivait 
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a sam terre. U s^appelle Mistihein. C^etait le 
ct gui. Ainsi parla Friga. Loke aussitot courut 
c( ch^rcher cet arbuste; et vcnant a Tassem--- 
« blee des IHeux pendant qu'ils combaltaient 
H contre Tin vulnerable Balder , car l6uri^ jeuic 
<( soht des combats , il s'approcha de I'aveugle 
a Header. Pourquoi , lui dit-il , ne lance-tu pas 
« aussi des traits k Balder ? J^ suis aveugle , 
a repondit Hoeder, et je n'ai ipoint d'armes* 
« Loke lui presente le gui de chene , et lui dit : 
« Balder est devanttoi.L'aveugleHbe^er lance ' 
« legui : Balder tombe perce et sans vie. Ainsi 
K le fils invulnerable d'nne deesse fut tue par 
m une branche de gui lancee par un aveugle. 
« Voila Torigine du respect porte dans les 
c( Gaules k cet arbrisseau. 

« Plains 9 6 etrangerJ un peuple gouveme 
« parla crainte , au defaut de la raison. J'aVais 
K cru p a ton arrivee , que tu en ferais naitre 
•c Fempire par les arts ds P^ypte , et voir Pac* 
a cotnplissement d^un ancien oracle fameux 
^ p^rmi nous > qui predit a cette ville les plus 
« grandes destinees j que ces temples s'eleve- 
« ront au^dessus des f orets ; qu'elle reunira dans 
« son sein des hommes d^ toutes les nations ^ 
« que Pignorant viendi:a y chercher des lu- 
ce mitres , Pinfortune des consolations , et qti^. 
« les Dieux s'y communiqu^ront aux hommes 
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m comme dans ThetiTettse Egypte- Mab WB 
« terns sont encore bien eloigned* » 

Le roi nous dit , a Cephas et a moi : « O 
ic mes amis , profitez promptement da secoturs 
c< qn^Omfi vons appocte. » £nr meme temfi , il 
nous fit preparer une barque armee de bons 
rameurs. H nous donna deux demi^piques de 
bois de firene, qu'^il avail ferreesv lui-meme , 
et deux lingots d'or, qui ^taient les premiers 
fruits de sq'n commerce. 11 chargea ensuite des 
bommes de confiance de nous conduire chea 
les Venetiens. cc Ce so^t , nous dit-il , les meil**. 
<c leurs navigateurs des Gaules. Us vous don* 
<c neront les moyens d© retoumer dans votre 
« pays ; car leurs vaisseaux vont dans la Medi- 
n terranee. C'estd'ailleursunbonpeuple.Potir 
<x vous , 6 mes ami^ ! vos noms seront k jamais 
•c celebres dans les G^ules, Je chanterai Ce-^ 
u phas et Amasis ; et pendant que je vivrai , 
« leurs noms retentiroht souvent sur tes ri- 
ft vages. )> 

Ainsi noM primes conge de ce bon roi , et 
d'Omfi mon liberateur. lis nous accompagn^-* 
rent jusqu'au bord de la Seine en versant dei 
larmes, ainsi que nous. Pendant que nctos 
traversions la ville , une foule de p^uple nous 
suivait en nous donnant les plus tendresmar* 
ques d'affection. Les femmes poxtaieut leurs 
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pB^ts enfans dans leurs bras et sur leurs epaa- 
les , et nous montraient en pleurant las pieces 
de lin dont ils e taien^ vetus* Nous dimes adieu au 
roi Bardus et a Omii , qui ne pouvaient se re- 
soudre. k se separer de nous; Nous les vtmes 
long-tems sur la tour la plus elevee de la 
ville , qui bous faisaient eigne des mains pour 
nous dire adieu* . 

A pein^e nous avions deborde Tile , que les 
amis de Torstan se jet^i'ent dans une multi-- 
lude de barques, et vinrent nous attaquer eu' 
poussant des cris effroyables. Mais k la vu^ 
de I'arbriaseau sacre que je portais dans mes 
.ixuuns> et quefelevais enlW, ils tombaient 
prostemes au fond de leurs batteaux , comme ' 
fi'ils eussent ete frappes par un pouvoir divin ; 
tantia superstition a de force sur des esprits 
seduits. N<pus pass&mes ainsi au milieu d'eux^. 
sans courir le moindre risque. 

Nous remontames le fleuve pendant un, 
jour. Ensuite, ay ant mis pied a terre^ nous 
nous dirigeames vers Toccidept , k trarers des 
forets presque impraticables. Leur sol etait ^k 
et \k convert d^arbres renverses pat le tems« 
II etait tapisse par tout de mousses 6paisses et 
pleines d'^au y ou nous enfoncions quelque-^ 
fois jusqu^aux genoux. Les phemins qui divi<<^ 
sent ces forets et qui servent de limites a dH- 
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ferentes nations des Gaules, etaient si pea fr^ 

quentes, que de grands arbres yavaient pousse. 

Les penples qui les habitaient etaient encore 

plus sauvages que leur pays. lis n'ayaientd*au<4 

tres temples que quelque if frpippe de la fon^ 

dre , ou un vieux chene dans les branches da- 

quel quelque Druide avail place one tSte de 

boeuf avec ses comes. Lorsque , la nuit ^ le 

feuillage de ces arbres etait agite par les vents, 

et eclaire par la lumi^re de la lune , ils s'ima-^' 

ginaient voir les esprits et les Dieux de ces 

forets. Alors , saisis d'une terreur religieuse p 

Sis se prostemaient a terre , et adoraient ea 

tremblant ces vains fantomes de leur imagiQa-. 

tion. Nos conducteurs memes n'auraient jar 

xnais ose traverser ces lieu^ , que la Teligioa 

leur rendait redoutables, s'ils n'avaient et6 

rassures bieh plus par la branche de gui que 

. je portais , que par nos raisons. 

Nous ne trouvmes , en traversant les Gaur 
les , aucun culte rai onnable de la divinite , si 
ce n^est qu'un soir , en arrivant aur le haut 
d'une montagn^ couverte de neige , nous y 
apergumes un feu au milieu d'un bois de he- 
tres et de sapins, Un rocher raousseux , laille 
en forme d'autel , lui servait de foyer. II y 
avait aulour , de grands amas de bois sec, et 
des peaux d'ours et de loups^ etaient suspen- 

dues 
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•iSues anx radieanx des arbres voisins. On n^a* 

• *,''• • 

,percevaiit d'ailleurs autour decette solitude ^ 
dans: toute Petendue de Phorizon • aucune 

. zaajrquedasejour des hpmmes. Nos guides nous 
^reat qtte ce iieu etait consgcre au Dieu des 
TPyageurs, Ce mot de consacre me fit freqair. 

. Jjig , dis a Cephas : filoiffnons-nous d'ici. Tout 

,,autel m'est suspect dans les Gaules. Je n'ho- 
nore desormais la divinite que dans les temples 
de IT&gypte. Cephas me repondit : « Fuyea^ 
« toute religion qui "asservit un homme k un 
« autre homme au tibni de ladivinite , fut-ce 
<c Tneme enfegypte j mais par tout oiiFhamme 

.ar^st servi 9 Dieu est digi:iemept honore > fut- 

.»<c-cememe dans les Gaules, Par- tout • lebon- 
^henr des hommes fait lagloire de Dieu* Pour 

^ <c. moi, je sacrifie a tons lesautels ou Fpu 3,ou- 
<( lagef les maux du genre. hiimain« » Alors , il 
jse prosterna et fit sa priire j ensuite , il jeta 

.> dans Je feu -untrou90ude sapin et des bran- 
ches de genevrier ^ qui parfumerent les ak*s ea 

^p^tillant. J'imitai son exemplej apres quoi^ 

. nous fdmes nous asseoir au pied du rocher> 
dans un lieu tapisse de mousse et abrite du 
vent du nord , et nous etant converts des peafisc 
3U^pendues aux arbres^ malgre la rigueurdu 
firoid 9 nous pass4mes la nuit fort chaudement, 
Le matin vena } nos guides nous dirent que 
Tome IF\, b d 
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nous xharcherions jusqu'au soir sur dea hautenrt 
'semblables , sans trouver ni bois , ni fen , ni 
' habitatit)nL Nous benimes une seconde foia la 
' Providence, de Fasyle qu'elle nous avait dorine; 

nous remimes religieusement nos ^pellet eries 

* aux rameaux des sapins ; nous jetames de nou^' 
veau bpis dans le foyer; et avant de nous met- 
tre en Toute , je gravai ces mots sur Fecorce 
d'un hetre* 

. CfiPHAS EJP AmASIS 
ONT AI)91l£ ICI XB DlEU 
QUI PaBNB SOIN BBS YOTAGBTTKS*^ 

Nous pass&mes successivement chez les Car- 
nutes , les C^nomanes y les Di&blintes , les Re* 
dons , les Curiosolites y les babitans de Dario- 
rigum, et enfin, nous arrivames ^ Pextremite 
dccidentale de la Gaule y chez les'VehStiens* 
Les Venetiens sont les plus habile^ liisivig&te'urs 
de ces mers. Us ont meme fonde une colbnie 
de leur nom , aufond dugolfe Adriatiqne (27); 
"Dis quails surent que nous etibns les amis du 

* roi Bardus , ils nous comblerent d'amities. lis 
nous offrirent de nous ramener directfement 
en ^fegypte, ou ils ont pprte leur commerce j 
&ais comme ils trafiqfiaiedt aussi dans la Grecb, 

' Cephas me dit : re Allons en Gt^ce j nous y 
K aurons des occasions firequentes de retour- 
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ic ner dans votre patrie. Les Grecs sont amis - 
« des fegypticns. lis doivent a I'ifigypte les fon- 
f( datenrs les plus illustres de leurs villes. Ce- 
ii cfrops a doniie des lois & Athdnbs, et Inachns 
fi a Argos. C'est k Argos que TCgne Agamem- 

^ <c'noh^ dont la reputation est^t^pandue par 
cc toute la terre. Nous Vy v^rrops couvert de 
c< de gloire ati sein de sa faniiller, et entourede 
<c rois et deh^ros. SMI est ent^-e ait isi^ge de 
Id' Trpje-, aes^aisseaux lious r«fni§ueFont ^is^- 
« tnent dans votre patrie. Vous av^z vu le der- 
#[ nier degre de eiviUsation ei^ !l^ypte ^ la bar- 
ic barie dans les Gaules f voiis trouveret en 
m Grece une jpolites$6 lei une^fi^g^ce qurvons 
€c cjharmeroht.Vous aurez giiflsi te spectaole 

*' ^( de^ tfois perio(les que par cour^t la plupart 
cc des nations: Dans la premi^r^ , elles sont au. 
tc dessous de lanature ; elles y atteign<ent dan^ 

' « la'secohde; elles vont au*del^ dans la troi** 
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Les yues de Cephas fiiattaient trop mon am* 
bition pour la gloire'^ pour rie pas saisir Tod- 
casion de cohnaitre des boriimes aussi fameux 
que les Grecs, et sur- tout qu* Agamemnon. 
J^attendis avec impatience le retour des jours 
favorables A la navigation ; car nous etions arri-^ 
veis en hiverbhez les Vfo^tiehsi Nous pass^fi^. 
mes cette s^eon daiis des festids continneU > 
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suivant Pusage de ces peuples. Ti&s que le prin-* 
terns fat venu , nous nous embarqaames pout 
Argos. Avant de quitter les Gaple^ , nous ap-: 
primes que noire depart de Lut6jtia. avait fait 
xiaitrelatranqnillite dajc&s lesetatadu roi.Bar- 
dus ; mais que sa fiUe , la belle Gotba , s^etait 
retiree avec ses femmes dans le temple d'lsi^, 
& laqueUe elle s'6tait consa^reet^et que nv^ 

• et jour elle iaisait retentir la foret de ses chants 
harmonieux. . :. ' 

Je fus tres-sensible au chagrin ^e ce bon 
roi , qui-perdait^sa fiUe par un eflet meme de 
notre arrivee dans son paj^^ qui d^yait le, 009- 

^ rrir un jour de gloire ; et j^eprouyai moi-meme 
la v^rite de cett^ anci^nne maxin^e > qne la 
consideration pubUqueme s'aoquiert qu'a^x 

' depens dubonheur doAiestique. 

AprSs une navigation assez longue^, nous 
rentrames dans le detroit d'Her6nle. Je aenjtis 

une joie vive a la yue du del de r^fnqn©., qni 
me rappelait le climat <de ma patf ie« Nous vimes 
les hautes montagnes de la Mauiitanie , Abila 
, situee au detroit d-Hercule , et oelle^ qu^on 
nomme les Sept Freres, parce qu^elles spnt 
d'une ^gale hauteur, Elles sont couvertes ^e* 
puis leur/SOBimetjusgu'aubordde lamer d& 
palmiers charges dedattes. Nous decouvrimes 
les riches coteaux de la Numidie , qui se cou^ 
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Tonnent deux fois par an , de moissons ^ui 
croissent a Fombre des oliviers 9 tandis que des 
haras de superbes che vaux paissent en toute 
eaison dans leurs valleiss totEijotits vertes^ Nous 
cjotoyames les bords de la Syrte , ou ttoit le 
fruit delicieux du Lothos , qui fait , dit - oh , 
oublier la patrie aux 6trangeraqui en maftgent^: 
Bientot nous apercumes les sables de la Libye , 
to milieu desquels sont places les jardins en-- 
chantes des Hesperides ^ comme si la nature 
se plaiskit a faire contraster les contr^es led 
plus arides avec les plus fecondes« Nous en r 
tendions la nuit les rugissemens des tigres et 
des lions , qui venaient se baigner dans la mer ; 
et an lever de I'aurore , aons l^s voyions se 
retirer vers les montagnea. 
' Mais la ferocite de ces animaux n'approGhait 
pas de celle des homines de ces regions. Les 
ens immolent leurs enfans a Satume ; d'autres 
enseveliss'ent les femmes toutes viyes dans led 
tombeaux de leurs epoux. II y en a qai, a la 
mort de leurs rois , ^gbrgent tons ceux qui les 
out setvis. D'autres tacBent d'attirer les etraur 
gers sur leurs rivages , pour les d6vorer; Nous 
pens^mes un jour Stre la proie de ces anthro- 
pophages , car pendant que nons ^tions: des-* 
cendtls a terre , et que nous ecbangions paisi- 
blement avec eux de detain et du fer pour di- 
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Ter869 50rtea de fruits excellens qui crpissent 
iajos leur pays , il&nous dresserent une eihbusr 
cade dont nous ne sortimes qu'avec biea de la 
{>eine« Depuis cet evenement , nous n'osames 
debarquer sur ces cotes inhospitalieres^ que la 
nature a placees en vain sous un si beau cieU 

J'etais si irrite des traverses de mpn voyage 
entrepris pour le bonheur des honunes , et sur-^ 
tout de cette demiere perfidie ,, que je dis k 
Cephas : Je croB toute la terre ^ excepte 
l^Egy pte^couverte de barbares Je crois que de« 
opinions absurdes y des religions inhumaines et 
des moeurs feroces sont le partage naturel do 
tons les peuples , et sans doute la vblonte do 
Jupiter est qu'ils y soient abandonnes pour 
toujours ; car il les a divises en tant de langues 
differentes, que rhomme le plus bienfaisant^ 
loin de pouvoir les reformer j ne pent pas sea-j 
lement s'en faire entendre. 

Cephas me repondit : N^accnsons point JvA 
*^ piter des maux des hommes* Notre esprit est 
« si borne > que quoique nous sentionsquelque- 
M fbis. que nous somtnes mal , il nous estim- 
4c possible d'imaginer con&nent nous pourrions 
« etre mieuz. Si nous otions un seul des matix 
« naturels qui nous choquent , nous verrions 
^ naitre de son abscence mille autres maux 
^ plus daogereux* Les peuples ne s'entendf nt 
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ix point ; c'est xm mal , selon vous : mais s'ila 
a parlaient tons le meme langage , les impo8- 

- « tures , les errenrs , les prejugds , les opinions 
« crnelles particuli^res k cbaque nation , se re-^ 
« pandraient par toute la terre. La confhsion 

. generale qui est dans les paroles^ serait alors 
4« dana les pensees. n II me montra nne grappe 

V ide raisin : « Japiter j dit-il, a diyis^ le genre 

. <c humain en plnsieurs laqgoes j comme il a di- 
i< vise en plnsieurs grains cette ^appe , qui 
c< renferme un grand nombre de 8emen<;es , 
M afin que si une partie de ces semences se trou* 
« vait attaquee par la corruption j Tautre en 
,« fut preservee (27). 

a Jupiter n^a divise les langages des hbmmesj 
cc qu'afin quails puissent toujours entendre celui 
c( de la nature. Par- tout la nature parle k leur 
<c cosur « eclaire leur raison , et leur nuxitre 
« le bonheur dans un commerce mutuel de 
a bons offices. Far-tout, au contraire , les pas- 
((: sions des peuples deprayent leurs, coeurs j 
u obscurcissentlenrslumi^es , les remplissie^t 
: c( de haines', de guerres , de discordes et de 
a superstitions, en ne leur moiitrant le bon- 
i( heur que dans leur interet personnel et dan^ 
<( la mine d'autrui. 

<( La division des langues empecbe ces maux 
fi particuliers^ de devenir unirersels j et 3^ils 
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« sont permanens chei c(uelques peuples', c'est 
<c qu'il y a des corps ambitietix qui en profitent j 
<i car Terreur et le vice sont elrangers k rhom- 
ic me. L 'office de la yertu est de detruire ce^ 
c( maux. Sans le vice , la vertu n^aurait guere 
Ire d'exercice sur la terre. Vous allez arriver 
« chez les Grecs. Si ce qu'on a dit d'eux est 
<c veritable , vous trouverez^'dans leurs moears 
K une politesse et une elegance qui vous ravi* 
K ront. Rien ne doit etre egal a la vertu de ses 
a heros , exerc^e par de longs malheurs.* » 

Tout ce que j^avais eprouve jusqu^alors de 
la barbarie des nations redoublait le desir que 
j'avais d^arriver a Argos , et de voir le grand 
Agamemnon heureux au milieu de sa famille. 
Deja nous apercevions le cap de Tenare , et 
nous etions pres de le doubler , lorsqu'un vent 
furieux d'Afrique nous jeta sur les Strophades. 
Nous voyions la mer se bnser centre les rochers 
qui environnent ses iles. Tantot , en se retirant» 
elle en decouvrait les fondemens caverneux;, 
tantot , s'elevant totit-a-coup , elle les couvrait , 
en rugissant , d^une vaste nappe d^ecume. Ce- 
pendant nos matelots s'obstinaient ^ malgre 
la tempete , a atteindre le cap de T6nare ^ 
lorsqu^un tourbillon de vent dechira nos voiles, 
Alors , nous avons ete forces de relacher a 
Stenyclaros*. ^ 
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De ce port j npus nous sommes mis en route 
pour nous rendre a Arg©s par terre. C'est en 
allant a ce sejour du roi des rois , que nous 
TOU5 avons rencontre , 6 bon berger I Mainte- 
nant y nous desirous vous accompagner aulcnont 
Lycee , afin de voir Tassemblee d'un peuple 
dont les bergers ont des mgeurs si hospitali^re9 
€t si polies. En disant ces demi^res paroles y 
Amasis regarda Cephas ^ qui ks approuva d'un 
eigne de tete* 

Tirtee dit a Amasis : cc Mon fils, votre re- 
a cit nous a beaucoijip touches ; vous avez du 
(c en juger par nos larmes. Les Arcadiens ont 
•K ete plus malheureux que les Gaulois. Nous 
c( n^oublierons jamais le regne de Lycaon y 
a change jadis en loup , en punition de sa 
^ ctnaute. Mais ce su jet nous menerait main- 
<( tenant trop loin* Je remercie Jupiter de vous 
« avoir dispose, ainsi que, votre ami, a passer 
u delmain la joumee avec Aous au mont Lycee* \ 

c( Vous n^y verrez ni palais , ni ville royale , 
<c et encore moins des sauvages et des Drui** 
c( des ; mais des gazons , des bois , des ruisseaux^ 
a et des bergers qui vousrece vront de bon coeur. 
« Puissiez-^vous prolonger long-tems votre se- 
a jour parmi nous ! Vous trouverez demain , 
a a la fete de Jupiter, des hommes de t^fi^ 
a les parties de la Grece , et des Arc^bi^enfi 
« hien pins instruits que moi ^ qui coanaitf oAt 
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;a sans doatelaville d'Ai^os.PourmoiJeydtis^ 
a ravoue j je n'ai jamais oui' parler da siege 
H de Troye ni de la gloire d^ Agamemnon , dont 
<i on parle^ dites-yous , par toute la terre. 3e 
<t ae me suis occupe que da bonheur de ma 
c( famille et de celui de mes Toisins. Je ne con- 
<c nais que les prairies et les troapeaux. Jamais 
iije n'ai porte ma curiosite hors de monpays. 
ic La votre , qui vous a jete si jeune au milieu 
<( des nations etrangeres , est digne d'on Dieu 
if ou d'unroi. » 

Alors , Tirtee se toamant vers «a fille , lui 
dit : a Cyan^e, ap]()ortez-nous la coupe dUer- 
€ cule )>. Gyanee se leva aussi-lot 9 courut la 
chercher^ et la presenta k sbnipered'un air 
riant. Tirtee la remplit de vin ; puis s*adressant 
aux deux voyageurs, illeurditixc Her cule 
« a voyage comme vous , mes chers botes* II 
« est venu dans bette cabane;ils*y, est repose 
« lorsqu'il poursuivit , pendant un an , la biche 
<( aux pieda d^airain du mont foimant;he. 11 
<c a bu dans cette coupe : vous etes dignes d'y 
« boSre aprSs lui. Je ne m*en sers qu^aux gran- 
« des fetes , et je ne la pr6sente qvJk m^s amis. 
« aucun etranger n^y a bu avant vous. » II dit , 
et il offrit la coupe k Cephas. Elle etail; de bois 
^dil4§fdtre^ et teiiait une sciate de via. Hercule 
Is^llldait d'une seule haleine j mais Cephas , 
iAfiSasis et Tirtee | eureat asse;ii 4e. peine a 1ft 
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yider , en y bnvant deux fois tour - & - tour.; 
Tirtee ensuite conduisit ses botes daus une 
chambre voisine. Elle etait eclairee par nne 
fenetre ferm6e d'uae daie de ro^eaux , k tra-^ 
vers laquelle on apercevait y an clair de la 
lune y dans la plaine voisine , les iles de PAlH 
phee. U y avait danscette chambre deux bons 
lits , avec des cbuvertures d'une laine chaude 
€t leg^re. Alora f Tirtee prit conge de ses h6-; 
tes y en souhaitant que Morpbee versat sur eux 
ses plus doux pavots. Quand Amasis fut seul 
avec Geplias, il lui parla avec transport de la 
tranqtiillite de ce vallon , de la bonte du ber- 
ger J de la sensibilite et des graces de sa jeune 
iille , a laquelle il ne trouvait rien de compa- 
rable ^ et des plaisir qu'il se promettait le l^n- 
demain a la fete de Jupiter , ou il se flattait 
de voir un peuple entier aussi heureux que 
cette famille solitaire. Ces agreables entretiens 
leur auraienl iait passer a Vim et a Fautre la 
nuit Sana dormir^ malgre les fatigues de leur 
voyage , s^ils n'avaient ete invites au sommeil 
par la douce clarte de la lune qui luisait a 
travers la fenetre^ par le murmtire du vent 
dans le feuillage des peupliers, et par le bruit 
lointain de TAcbeloiis y dont la source se 
precipite en mugissant duhaut du'montLycee. 
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NOTES. 



( * ) AU fond conlait^in ruisseau apptleAclielous^ 
31 y avait en Grece plusieurs fleuves et ruisseaux de ce 
nom. II ne faut pas confondre ce ruisseau qui sortait 
du mont Lycee av«c le Heuve du meme nom , qui des- 
cendait du Pinde et separait TEtolie de rAcarnanie. 
Ce Hetive Acheloiis , selon la fable , se cHangea en tau- 
reau pour disputer a Hcrculc , Dejanire , fille d'OEnee , 
roj dEtolie. Mais H^rcule , Tayant saisi par une de &^s^ 
cornes , la lui rompit ; et le fleuve desarme fut oblig^ , 
pour ravoir sa corne , de lui donner une de celles de la 
chevre Amalthee. Le§ Grecs yoilaient les verites natu» 
relies sous des fables ing^nieuses. Yoici le sens de celle* 
ci. Les Grecs donnaient le nom d' Acheloiis a plusieurs 
fieuyes , d^un mot grec qui signiiie troupeau de boeuf&, 
ou a cause du mugissement de leurs eaux, ou plutot^ 
parce que leurs tetes se separentordinairement , comme 
celles des boeufs en cornes ou embouchures >!qui facili- 
tent leur confluence entre eux oi^ dans la mer , ainsi qutf 
nous Tavons obsery^ d^s nos Etudes precedentes. Or y 
l*AcheIoiis etant sujet a se d^border , Hercule , ami 
d'OEnee , roi d'Etolie , tira de ce fleuve ^ suivant Stra* 
bon ^ un canal d arrosement qui affaiblit une de &tz 
embouchures , ce qui fit dire qu^Hercule lui ayait rompu 
une de ses cornes. Mais comme ^ d'un autre cote , il 
resulta de ce canal beaucoup de fertility pour le pays , 
les Grecs ajouterent qu'Acheloiis , a la place de sa come 
de taureau , ayait donn^ en echaUge celle de la cheyre 
Amalthee , qui , comme on sait , etait le $ymbole da 
labondance. 
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(2) Memnon pour tequel on construis^it a Thebes 
tin superbe tombeau, Memnon , fils de Titlion et de 
rAuror<& , f ut tue au siege de Troyepar Achille. Oh lui 
erigea, a Thebes en EgypteVun superbe tdftibeau^ 
dont ies'ruinesdubsisteht encore sur ies bords du Nil , 
dans lin lieu appele par les ancienjs Memnohiuin ; et 
aiijotirdliui par les Arabes SJ^dineiE Habou , c'^est -« a - 
dire , ville du Pere. On y voit les debris colossatux de 
sa statiiig' d'iDii ^ortAient autrefois deis sons liamionieux 
au lerer de 1 aurore. 

Je me propose de faire ici quelqiies obiseryations au. 
siijet du bruit qu^ prddmsait cette statue' , paft'c qu'il 
' mt^resse particulierement Tetude de la nature. D*abord 
on ne pent reybquer ce fait en dbute. L'anglaiis Richard 
f*otckocte aui yit en i7<:i§ les resfces du Memnoriium , 
dont il nous ai dbiine iirie description aiissi detaillee 
qu^on puisse la faife au]oufd*hm , rapporte sur reffet 
mcjryeilleux de la statue de M^rancifi , plusieurs auto- 
l-ites des ancient que ypici *h abr^g^. 

Strabon dit qu'il y^yait dans le Memnonitim , entre 
^autres figurie^ "colossales , deiii statues a peu de distance 
■ Tune de Tautre , que la partie siiperieure de Tune av^it 
tlh renyets^e , et qu'Q sortait uhe fois le lOtif ; de :^on 
piedestal, un bruit parella celui qu'on enterid lors- 
4u'oii frappe sur quielque clidse de dur. II otiiit lui- 
liietne le son , etantBtlr Ic lieu aVec AElius Gallus;mais 
il ne put sayoir s'il yenait ou de la base , ou de la statue, 

Xm d6 ceux qui etaient autour. ' '^'' 

Pline le naturaliste , bien plus circonspeci qu*on*ne 
le croit lorsqu'il s'agit d attester un fait extraordinaire, 
se contente de rapporter celui-ci sur la foi publi(fue , 
en employant ces expressions de doute : Narratitr, u£ 
puiant, dicunt , 4ant ii s<b sejft si fxequemmeat dbn» 
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ion ouvrage. C*est en parlant de la plerre de basalt€^' 
' hist. nat. 1. 36, ch. 7. 
' InvenU eadem jiEjgyptus in AEthiopia quern vo-^ 
cant bdsahen ,ferrei qolqris^ atque durUice. . . * 

Non ahsimilis illi narratur in Thebis , deluhr0 
Serapis y utputant^ Memnonis stafua dicucus ; quem 
^uQtidiano solis ortu contactunt radiis crepare ^if- 
cuntm 

« Les Egyptienstrouvent aussi en Ethiopie une pierr« 
w appelee ba^lte , qui a la couleur.et la duret^ du fer... 

>> On raconte que c'est de cette, meme pierre qu^est 
»^ faite a Thebes , dans le temple de Serapis ^ la statue 
» de Memnon qui , dit-on , fait du bruit chiaque jour, 
» lorsqu elle est toi^chee par lesrayons du soleillerant. » 

Juyenal , si en £arde contre les superstitions et sur« 
tout contre celles de T^gypte-^ adopte ce fait dans sa 
satire i5e^ qu'il a dirigee contre cesmemes superstitions. 
Mffigies sacri nitet aurea cercopitheci , 
Dimidio magicpe resonant ubi Memnone cJiordce^ 
,Atque vetus lliebe centum jacet obruta portis. 

n Le $imulacre.dore d'un sijjjge sacre^ a Ipngue queue,' 
». brille encore ou resonnentles c«rdes. masiques de 
» la moitie de la statue de Memnon , dans Tancienne 
» Tlifibes enserelie sous les debris deses cent.pQrte^. ^ 

Pausanias rapporte que ce; fut Cambjrse qui brisji 
cette statue ; que la moitie d>u tronc etait par terre ;.que 
Tautre moiti^ rendait tous lesjours, au l^yer A.\i spleil, 
"un son pareil a celui que fend la corde d'un arc qui 
easse pour etrc trpp tendjac^ 

Philostrate en parle. comme temoin. II dit 1 dan^ la 

. vie d* Apollonius de Tbyane , que le Mei;ix).onium etait 

xion-seulement un temple , mais un forom, c'est-a-dire, 

vn lieu de tres-grande etendue^ ^yfuat ses places publi- 
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tpeB y ses batimens particuliers , etc. Gar les lantples y 
<dans Tantiquite , aralent beaucoup die dependances ex- 
t^rieures y dies bois qui leur ^talent consacres , «les la- 
gemens pour les pretresy les Wctimes ct pour recevoir 
les etrangers.: Philostrat^ assure qu'il yit ta sltatue de 
' Memnon endure ; ce qui suppose que de son tetns oa 

• en avait ripar^ la partie sup^rieure. II la repr^ente 
8ou« la forme d*un jjeune homme assis, qui regardait le 
Boleil levant.' EUe ^tait de piorre noire. EUe ayait«e& 
deuxpieds de niveau, comme toutes les statues ancieniie* 

; liient fakes aVant D^dale, qui le premier, dit-on, porta 
;'les pieds des statues Fun devant Tautre^ Ses deux mauid 

etaient appuyie&sur ses cuisses y coinme si <;lle voulait 
. Be lever. •. ' 

* On . aurait cru, a ses yeut et a sa bouche, qu'elle allaifc 

• parler. Pkilostratc ct ses com3>agnona de voyage ne fu- 
: rent point suirpris de TattiDudiB de cette statue, parce 

qu'ils ignoraientsa yertu: n^ais loirsqu^ les rayons da 

soleil levant vinrent a' dardet4ur sa tete , il$ joa. .^f^rent 

pas plutot arrive^ a sa bouche ^ qu'elle parla en effet^ 

ce qui leur iparut.improdige^ . . : : ^.t 

Ainsi yoila une suite dauteurs graves depiiis Strabon 

. qui yivait-souSj Auguste , }U9qu'a Philostrate spus Cara- 

calla. et Geta , c'est-a-dire , pendant un tepace d^.deiix 

> tents ans , qui .afHrment que la statue de Memnon fai- 

tait du bruit au lever de Tauroris. . . 

Pour Richard PotckoclCe , qui n'en Vi^ que la mokia 
en 1738, il I4 trouva dans Le. meme etat que Strabon 
Tavaitvue, environ 1758. ans aupar9yant,'exceptequ'il 
n en sortait aucunson. 11' dlt quelle est dWeespece 
particuliere de granit dur et poreux , tfel qu'il n'en avaic 
jamais vu , qui ressemble beaucoup a la pierre d aigle.. 
A 3o pied« d'^elle , au nord , il y a , ainsi qua du terns 
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de Strabon , une autre statue colossale en tier e , batie do 
cinq assises de pierres , dont le pi^destal a 5o pieds de 
long et 17 de lafge. Mais le piedestal de la statue -muti^ 
l^e , qui est celle dc Memnbn 5 a 33 pieds de long sur 
19 pieds de largeur. II est d'une seule piece , quoique 
fendu a 10 pieds dudos de la statue. Pockocke ne paile 
point de la. hauteur de ces piedestaux , san^ daute par<5e 
qu'ils sont encombres dans les sables , ou plutot parce 
que Taction perp^tuelle et insensible de la pisanteur 
les aura fait enfoncer dans la terre , ainsi qu on le re« 
marque a tons les anciens monumensqui ne soht point 
fond^ sur le roc yif. Get e£fet s*obserVe meme sur les 
canons et sur les piles de boulets poses'sur le sol de nos 
ars^naux , qui s'y enterrent au bout de quelques annies , 
s^ils ne sont su^port^ par de bonnes plote^formes. 

Quant au riste- de la statue de Memnon , yoici les di- 
mensions que Pockocke en dohne: depuis \k plante des 
pieds jusqu'a Ik pherilie , z pieds 6 p. 

Idem , ]usqu*au cou-de-pied , 4 pieds. 

Idem , ]usquau hautdii genou , 19 pieds 

Le pied a cinq pieds de largeur , let la jambe quatr^ 
pieds d'epaisseur* * 

II y a apparence qui Pdtikdcke rapporte ces dimen- 
sions au pied anglais ^ ce qui les diminil^'a-peu- pres 
dMn onziime^'Att Y6s(te , il trbuva sur le piedestal , lea 
jambes et les pieds de la statue , plusieurs inscriptions 
en caractires inconnus , d'autres tres anciennes , grec- 
ques et latines , assez mal gravees , qui sont de& temoi- 
gnages de ceux qui ont entendu le son qu elle rendait. 

Les restes du Memnonium offrent toutautour^, jus- 
qu'a line graiide distance , dec mines d'une immense et 
Strange architecture^ des excavations dans le foe vif , 
^i font partie d'un temple , de grands pahs de murs 

renvers^ 
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I»€iiverse$ ^t-a inoitie detruits , et d*autres deboiit ; une 
p6rte pyrai midale , des arenues , des pUiers carres sur<* 
monies de statuies , dont la tete est brisee j qui tienneaC 
iia lituus d*une main et un foiuet de Tautre , comma 
eelle d'Osiris. Plus loin, des debris de Hgures gigantes^f^ 
ques ep^rs sur la terre , des'tetes de 6 pieds de diametra 
et de 11 pieds de longueur, des'epaules larges de 2X 
pieds , des oreilles hmiiaines de 3 pieds de long et 
de seize pouces de large ^ d'autres figures qui sem« 
blent sortir de terre , dont on iip voit que les bonnets 
pliryglens. Tous ces ouvrages gigantesques sont faits 
des maieriaux les plus pr^cieux , de marbre noir efi 
blanc , de marbre tout noir., de marbre^ tachete de 
rouge f de granit noir , de granit jaune , et«ont charges 
la plupart de hieroglyphes. Quels sentimens de res- 
pect et d'admiration devaient produire , sur des peu- 
pies superstitieux , ces enormes et mysterieuses "febri* 
ques , sur-tout lorsque dans Icurs parvis silencieux oa 
entendait , aux premiers rayons de Taurore , des sons 
plaintifs sortir d'une poitrine de pierre , et le colossal 
Memnoh soupirer a la vue de sa mere. 

Ce fait est trop bien attest^ et a dur^ trop long-tems 
pour qu'on puis&e le reyoqiler en doute. Gependant , 
pliisieurs sarans Font attribue a quelque artifice esdt^ 
rieur et momentan^ des pretres de Thebes. II paridt 
meme que Strabon , temoin du bruit de la statue , le 
donne a entendre. £n effet , nous sayons que les ven« 
triloques peuyent , sans remuer les leyres , laire ouif 
des paroles et des bruits qui semblent yenir de biea 
loin ,' quoiqa'ils les produisent de fort pres. Pour moi^ 
.quelque dux'abU qu'on suppose Teffet meryeilleux d« 
la statue de Medinon , je le concois produit par Tau* 
-yore et facile a imiter j sans qu'oa fioit obligi d'ea v^ 
Tome If^. £ • 
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nouveler rartiflce qu apres des siecles. On sait que liei 
pretres det^TEgypte faisaient une etude particuliere de 
la nature , qu'ils en avqient fait une science connua 
sous le nom de magie , dont ils se r^ervaient la con- 
naissance. lis nlgnoraient pas sans doute Ve££^t de la 
dilatation des m^taux, et entre autres du fer, que Id 
froid raccourcit et que la chal^ur alonge. IbpouvaienC 
avoir placi , dans la grande base de la statue de Mem- 
non , une, longue verge de fer en spirale , et suscepti- 
ble , par son itendue , de se contracter et de se dilater 
a la plus l^^re action du froid et de la ohaleur. 

Ce mo3ren etait suEBsant pour y faire c^onnefr quel- 
que timbre de m^taL Leurs statues colossales etant 
creuses en partie ^ comme on le voit au sphynx , pres ! 

des pyramides du Gaire , ils y pouvaient disposer tou« .] 
tes sortes de machines. La pierre meme de la statue de , 

Memnon etant , selon Pline , un basalte qui a la durete i 
^t la couleur du fer , peut fort bien se contracter et se 
dilater comme ce. metal , dont elle parait.compos^e. 

' iEUe est certainement d une nature diff^rente des au* 

/ i 

tres pierr^s , puisque Pockocke , qui en avait observi 
• de toutes les esjpeces , dit qu'il n'en avait jamais vu de 

$emblable. II lui attribue un caractere particulier de |j 

dureti et. de porosite qui convient en general aux pier- t 

j res ferrugineuses. £lle pouvait done etre susceptible F 

de contraction et de dilatation , et avoir ainsi en elle- ) 
meme un principe de mouvement , sur- tout au lever de 
Taurore , ou le contraste du froid de la nuit et des pre- 
miers rayons du soleil levant a le plus d'action. 

Cet^effet devaitetre infaillible^ sous un ciel comme 
celui de la haute Egypte ^ ou il ne pleut prdsqae jamais, 
Les sons de la statue de Memnon , au moment ou le 
soleil paraissait sur Thorizon de Thebes » n aYaienii; 
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done rien <ie plus mervidlleux que rexploslon du canon- 
du Palais-Royal , et celledu mortier du Jardin du Roi 
au. moment Du lie soleil passe au m^ridien de. Paris! 
Awe un vcr ^dent , des m^ches 6i de la poudre a ca^ 
non , on pourrait rendre ^ au milieu d'tin desert , un^ 
statue de Jupiter foudroyante , a tel jour de TannW et 
mevae a telle heure flu four et de la nuit que I'on vou-' 
drait. Elle paraitrait d^autant plus merveilleusc qu'elle 
ne tonnerait qu'en terns s^vein , comme les foudres * 
grands pr^ges ohez les ancicns. Quels prodiges n'op^- 
rerait-on pas aujourd'hui^ur des peuples pr^vwius des 
pr^juges de la superstition , aycc r«lectricit^ qui , au 
inoycn d'un fil de Fer ou de ctiiyre , frappe dWe ma^ 
Jiiere invisible , pent tuer un homme d un seul coup 
fait tomber le tonnerre du sein de la nue , et le dirisl 
oh Ton rent dans sa cMte ? Quel effet ne pourrait - on. 
pas produire avec I'aerostatique , cet art nouveau par- 
mi nous, qui, au moyen d^un globe de tafl^tas enduit 
de gqmme elastique , et rempli d un air putTide,huit ou 
dix fois plus l^ger que celui que nous respirons , mva 
plusieurs hommes a la fbis au-dessm des nuages l^ii lea 
vents les transportent a des distances prodigieuses ^ eii 
leur faisant faire neuf ou dix lieues.par heure sans la 
moindre fatigue ? A la r^tit* , nos aerostats noui sont 
Snutiles , parce quHk ne vont qu)au gr^ dts vents , et 
que nous n'avons pas encore trouvtS le moyen de les di- 
riger ; mais je suis persuade qu'on atteindra un Jour k 
ce ppint de perfection. 11 y ^, au sujet de cette in- 
yention , un passage fort curieux dans Thistoire de la 
Chine , qui prouve que les qhinois ont connu ancien- 
nemcnt les aerostats , et qu'ils savaicnt les conduire 06 
ils voulaient de jour et de nuit. C*la ne doit point 
•urprendre de la part d*une nation qui av^ invent^ 

E e 2 ^ 
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avant nous, rimprimerie , la boussole et la poiidre i 
canon.- 

3e vais rapporter ce fait des mtiaies Chtnoises en 

tatiar , afin de rendre nos letteurs incr^dules plus 

mroonspacts , lorscpills traitent de fables ce quails ne 

comprennent pas dans riiistoira de Tantiquite , et les 

lecteurs credules, moins faciles, lorsquils attribuent 

a. des miracles ou a la magie , des efFets que la pby- 

liique modeme imite aujourd'hui publiquement. - 

. C'ett au sujet de Tempereur Ki , selon le pere le 

GoBtte«9 ou Kieu , selon Is prononciation du pere Mar* 

tini qui nous a donne une histoire des premiers em-> 

pereurs de la Chine , d'aprefi les annales du pays. Ge 

prince , qui rignait il y a environ trois mille six cents 

ans , se Uvra a tant de cruautes et a de si grands d^ 

aordres , que son hom est encore aujourd'hui deteste i 

la Qhine , et que lorsquon veut y parlcr d'un homm« 

deshonore par toutes sortes de crimes , ^n lui donne le 

nom de Kieu. Pour jouir sans distraction de ses yolup* 

tes , il se retira avec son Spouse et ses faroris dans \m 

a^perbe palais ferme de tons cot^s a la clart^ du soleil. 

U y suppieait par un nombre prodigieux de nkagnifiques 

lant^mes , dont la lumiere lui semblait pr^ferabl<5 a 

celle de Tastre du jour, parce qu*elle etait toujours cons- 

tante , et qu'elle n« lui rappelait point , par les r^rolu* 

tions du jour et de la nuit , le coitfs rapide de la yie 

Ikumaine. Ainsi au mileu de ses appartemens toujours 

illumines , il renonca au gouvernement de Tempire , 

pour subir le joug de ses propres passions. -Mais les 

peuples , dont il abandonnait les int^rets , s'etantrevol- 

tes , le f or Cerent de sortir de sa retraite infame , d'ou 

il'fut errant pendant toute sa rie , ayaht prive , par sa 

• • • * 

^nduite ,- $es ^esc^ndans de la couronne^qui passa. 
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dans vtne autre famille ,* et lais^ant une' mimbite eh 
si grande execration^ que les historiens chinoifr ti^ 
rappellent jamais qii^ le Brigand^ sans lui donner le 
Utre d'empereur. . 

« Cepeiadant ^ dit le ^ere le Comte , on d^truisit doH 
» palais ; et pour comerrer a la postdrite la m^moire 
« d^une §i indign^ action , x>n tn suspendit les lantei^ 
n .Tfkes dans tous les quartiers de la ville. Cette coil^ 
>» tume se renouvela tous les ans , et devint , depuii 
j»» ce. tums-la , une lete considerable dans tout rexn- 
» pire. On la cfSlehre a Yamt- Cheoa avec plus de 
» magnificence que nulle autre part , et I'on dit qu'au<» 
>> trefois les illuminations en ^taient si l^elles , qn'un 
» empereur n'osant quitter ourertement sa cour pour 
n J allet , se mit avec la reine et plusieuars princ^- 
>)!'ses de sa maison , entre les mains d*un magicien 
j» qui promit de les y transporter en tres-pen de terns. 
» II les fit monter , durant la nuit , sur des trones 
i> magnifiques qui fhrent enler^ par des cygnes , #t 
<» qui , en iin moment , arriyerent a Yajnt-Cheou^ 
» L'empereur port^ en Fair sur des nuages qui s^abais- 

9*. Sej^ent peu a peu^sur la ville , Tit a loisir toute la fete : 
> il en reyint en^te. ayec la meme vitesse et par le 
'» t^kmt equipage, sans qu'on se fut aper^u a la cour 
.» de son absence* Ce^ n'est pas la seuje £able que les 

>» Chinois racontent. lis oat des histoires sur tout; 
» car ils sont superstitieux a l^exc^ ; et en matiere 

» de magie , soit feinte ^ soit yiritable , il n '7 a pas 
. » de peuple ^u monde qui les ait ^ales. n Mimoires 

sur Vitat present de la Chin^ , par le pere Louis 

le Qomte y lettre 6, 

Get empereur qui fut port^ en Tair sappelait Tarn y 

^eloDilepf^re Magaill^^is , et cet iy^ementarriyadeux. 
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xnille ans apr^ le regne de Kieu ; x*«st-a*dire , il y H 
environ seize cens ans. Le pere Magaillans , qui ner^- 
;Voque point cet ^^nement en dou|:e , quoiqu*i^lc sup- 
pose op6re par la magie ^ ajoute , d'apres les Chinois, 
que rempereur Tarn fit faire en Tair par ses mnsiciens, 
un concert de yoix et d'instrumens qui surprit beau* 
coup las habitans de Yamt»Glieou. Cette ville est a 
environ dixrhuit iieues de Nankin ^ ou on peut suppo* 
ser qu^etait alors rempereur. Cependant s'il\^tait a 
P^kin , comme Magaillans le donne a entendre , en di- 
sant que le courier d' Yamt-Cheou f ut un mois en route 
pour lui porter la nouvcUe de cette musique extraor- 
dinaire qu on attribuait a des habitans du ciel , le voyage 
a^rien fut de 176 Iieues en ligne droite. 

Mais sans sortir du fait en lui'meme , si le pere 
le Comteavait vuen plein midi , ainsi que tous les ha* 
bitans de Paris , de Londres'et de plusieurs villes con- 
siderables de r£urope, des physiciens suspendus a des 
globes au-dessus des nuages , portes en peu d*heures a 
40 et 5o Iieues du point de leui:. depart, et un d^entre 
. eux traverser dans les airs le bras de mer qui separe PAn- 
gleterre de la France, il n^aurait pas trait^ si l^gere- 
ment de fable la tradition des Chinois. Je trouve d'ail- 
leurs une grande analogie des forities , entre ces trdn&s 
,magnifi<fues et'ces nuages ifid s^ahaissaientpeu-c^ 
peusur la villa de Yamt-Cheou , et nos globes a?ros^ 
tatiques auxquels on peat donner si aisement ces deco- 
rations volumineuses. 11 n'y a que les cygnes qid les • 
• guidai^nt qui peuvent nous paraitre difficiles a con- 
duire Mais pour quoi les Chinois n auraient-ib pu dres- 
ser au simple vol les cygnes , 4piseaux herbivor,es , si 
aises a priver par la domesticity , tandis que nous avona 
.instruit le faucon ^ oiseau de pme toujours sauvage , i 
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attaquer le gibier , et a revenir.ensuite sue le pomgda 
. chasietirv'Les Chinois mieux polices, plus ^aAci^ns. e( 
plus pacifiques que nous ^ ont eu sur la nature des luf 
mier^^ que nos discordes continuellesne nous ozlt per-*- 
znis d*acqu^rir que bien tard , et ce $ont:8ans;doute c^| 
lumieres naturelles quelle, pece le.Comtey d-aiUeurs 
iio|nme dr^esprit , regarde comme une magie feU^te 
0U wrimhle , dans laquelle il aroue que les Chinpi9 
^urpassent tocutes les natiohs* Poiir moi ,>qui ne ,suis p£l9 
znagicieh ^ ye crois entrevoir , d*apres quelques^ Quyra* 
ges de- la nature , unmoyen facile de diriger les a^ros^ 
tats , memie contre le vent ; mats je ne le publietais pas 
quandje serais certain de son succes. Quels maulsc n'pi).t 
pas attire augeiure^ huiuam la perfection de laboussole 
Jet de la poudre a canon ! II ne s agjt pas de nous rendre 
.plus saiirans, xns^s jineilleurs. La science est i^n Ham- 
bean qui Eclair eentre les mains des sages , et qui iacen- 
jdie entre le$ mains des medians. 

(.3^ Vous etes jisiati^ti^. Amasis etait Sgyptien , 
et TEgypte etait en Afrique ; mais les ancient la met- 
taient enrAsie«Le Nil seryait de limitea TAsie du cote 
de Toccidant.. Voyez Pline et les anciens g^ographes. 

{l^)Aila Ji^uuur de Melite. C'est Tile de Malte. 

(5) JUuxy^onp Cest le coton en herbe : il est origin 
jiaire d'Egypte* On en fait main tenant a Malte de tre&^ 
jolis ouvrages qui $ervent a faire yiyre la plupart du 
,peupjLe qui y est fort, pauyre.,11 y en a une seconde es- 
pece ei^'arbrisseau y< que I'^on cultiye en Asie et dans 
nos colonies. d'Amerique. Je crois meme qii^il y en a 
une troisieme fsspece en Amerique , porteepar un grand 
arbre epineux;' tant la nature a pris soin de repandre 
une y^g^tationsiutile dans les par ties chaudes du monde! 
Ce qu il y a de certain , c'est que les sauvagea des par- 

Ee 4 ,' 
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ti«8 de rAm&rique comprises entre les tropiques , se 
faisaient des habits et des hamacs de cotoji^ lorsquo 
Colomp y aborda. 

- (6) Une 4fttantUe.prodigieuse de caille^. Les caiU 
ies passant encored Maltea jour nomm^ et marqu? 
ettt- I''alnianach du pays. Les oputuines des aniuaaux n6 
Varient point ; mats celles des hommes out vlj!l pe« 
change dans cetteile* Quelqiies grandsN-maitresderori- 
dre de Saint-Jean , auxquels cette lie appartient ^ y ont 
£giit des travaux pour Futility publiqqc^, entre aiitres , 
lis y ont conduit I'eaud'un ruisseau^usque d^oisile port. 
1^1 y reste sons doate bien* d^autres projets a /aarepoinr 
le bonh<ei]r des homdles. 

(7) Jtts^uaux ties d'Mnesis^ Ce sont aujourd'hid 
les lies de S. Pierre ^r de S. Antioehe. EUes son^t fork 
petites ; mais on y pecheune gri^nde quantity de thons, 
et on y fait beancoup de sel. 

(8) Uexercice du corps est FalimeHt de la sant&. 
QuelqueS philosophes ont pousse la chose plus loin. lis 
ont pretendu que I'exercice du corps ^tait Taliment 
de I'ame. L^exercice du corps n'est bpn que pour la 
sante ; Fame a le sien a part. Rien n'est st commun qua 
de voir des hommes delicats qui ont delarertu , et des 
hommes robnstes qui en manquent. La'vertii n^est pas 
plus le resultat des qualites physiques , que la force 
du corps n'est Feffet des qualites morales. TouslesJ^em- 
peramens sont ^galementpropres au vice et a. la vertii. 

(9) JElle porte toujours le nom de Hevcu II y a en 
«ffet , a Fembouchure de la Seine , sur sa rive gauche y 
tine montagne formee de couches de pierres noires et 
blanches qui s'appellent la Heve. EUe sert dfl rensei- 
Unement aux marins , eton y a placA un pavilion pour 
signaler leiurs vaifiseaux* 
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{lo) J^aperctts a la blanebeur de, sort ^tmrtt^ nn9 
ifKmeagne d'^au* Gqtte montagne d'e£iu est produile 
paj^ les mar^es«qui entrexit de la. mar dans Xa, Seine , et 
la Ibitt reflue< contre son coors: On Tentend yenir d^ 
fort loin , siur ^tout la nuit. On Tappdlle la Barre , parce 
qu'elle barr^ tout le cotirs de la Seine. Cette barre- esC 
ordinairement siiivie d une seconde barre encore plua 
ilevee , qui la snit a cent toises de distance. EUes cou- 
rent beancoup plus vite qti\it| cheval au galop. 

{ti^- LeJ.^Vruides honorent ces Divinices, On peirt 
consulter sur les moeurs et la mytologie des anciens 
pem^ples du Ndrd , Herodbte ^ les Commentaires de 
Cesar , Su<^feone( , Tacite , TEda de M* Mallet , et lea 
collections Stiedoises tradiiites par M« le cbevalier de 
Kerali<>. • 

(12) Ih l^privent da^ la coimnunion de leurs mys^ 
teres, Hksst dit pr^cis^ent la^ ineme chose dans sea 
Coinmentaires. • 

(iSy Us cou¥rent d'eMin des plagues de fen Les 
Lapons sa<vent filer T^CaiHarec beaticoup d'art% £n ge- 
neral, on reconnait June I grange perfection dans tou^ 
les arts exerces par les peuples sauvages. Les canons jgt .. 
les raquettes des Esquiinaux ; les pros des iasulaires de^ 
la mer da Snd ; les filets , les lignes « les hame9ona , let 
arcs , les Aeches , les baches de pierre , les habits et lea 
parures de tete de la plupart de oes^ nations , ont la.plna 
exacte conformity avee Uura besoins. Pline attribud 
rinvention des tonneaux anx Gaulois. II loue leur eta- 
mure y leur teinture en pastel y letc. 

{14) ^^ la condamne au feu. Vojez les G>mme»« 
taire^ de Cesar. 

(i5) Leur attribue ^nel^ue chose de difin^ Yojett 
^Acite sur les moeurs des Germains» 
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(16) Pour son fits Sifione> Les^ Gaulois , ainsl-<iira 
lespeuplesduNord , appelaient YeousSW&iei e^Co* 
^don $ilione. Yay«z r£da. L^arme la plus dangerouse 
chez les Geltesv n*^tait ni Tare , niFepe^ ; mais IjS cau- 
teau.: lis en araaient les :Nains qui trionipW.wt avec 
aeettearme de T^ee des G^ns. L^eacliaiateinettt fait 
^v^' un -couteau ne pouyait plus se roxQpre. L' Amour 
' -gaulois devait done etre arm^, non ^Mtk ar9 et d'un 
carquofs , mais d'un coiiieau. Les-manclies^d^ cdi^eau 
dont il s'agit ici , sont des eoquillages bilfalYes et along^ 
.en«fonne de inanches^de couteau , doiitiU portent le 
nom. On en troaVe ahondamment.sur 1^ greves de la 
Nonnaiidie , ou ils s'enfouis^ent dans le sable. 

(i7)'J9» la BeaiUosinguU&re deleur^.fiUes, £t peut<» 
etre des proces si communs en Normandie , . puisque 
«ette pomme fut^ dans son.origine , un p):^sent dd la 
•discorde . On pourrait trouver line cause aioins ^loignee 
de ces proces , dans le nombre prodigieux de petites 
i|urisdicdrons donJt Odette province est rempUe ^ dans seg 
xoutumes litigieusesi ^ etsur-tpiit dans Teducation euroK 

'^jpeenti^ \ qui dit a chaque homme ^ des Tenfance : Sois 

^41 ie premier, • . . . . < 

sr II ne serait pas si ais6 ^e troiirer les causes morales 

^ ^ou physiques de la beaut^ sibgulieremen't remarquable 

•du 'Sexe dans le pays^ de< Caux ,^sur-tout parmi les Hlles 

"de la campagne. Ce sont des yeux bleus , une d^licatesse 

^e traiu, une^ fraichemr. de teint, et des tallies qui 

feraient honneur aux plus folies femmes de la cour. Je 

xie connais qu'un autre canton dans tout le royaume , 

'<A les femmes du peuple soient aussi belless. Casta 

Avignon. La beaute y a cependant un autre caractere* 

Ce sont de grands yeux noirs . at doux , des nez aquilins > 

des tetes d' Angelica Kauffman. En attendant que U 
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pliilosophie modernesVn occupe^ oiji doit pefxn^ttre 
a la mythoiogie des. Gaulois de rendreraison: de la 
beaute de leurs fiUei , par un« £able que les Grecs n*au-> 
raient peut^etre pas rejetee. 

(18) Tor- 7Va Paut-etre est-ce d^ noms de ces deux 
Dieux cruels du Nord , que s'est fonu^ le mot de tor* 
ture. ' 

{ig) Dans le fidnc d*un roclter tout blanc, C'est 
Montmartre , Moiis tnartis. On sait que cette collin« ^ 
dediee a Mars , dont elle porte le nom , est form^e dHin 
rocher de platre. Dautres , a la verite , d&rivent la 
nom de^ Montmartre Ae Mons jnartynim, Qes deujc 
etymologies peiivent fort bi^n se concilier; S'il y a eu 
autrefois beaucoup de -martyres sur oette montagne , 
c'est qu'il est probable qu'il y a^^il qflielquldole fa- 
meuse a laqnelle on les kicrifia;Lt'. • 

(ao) // ny dvdii pour portes^ ^iie degfafids cuir^ 
de bceiif, Les portejs ^taient difHeiles a f aire pour des 
peuples sauyages qui lie eonnaissaient point Tusage ^^ 
la scie , sanslaquelieil est fcnrt mai«ais446 r^duire uxl 
arbre en planched. Atissi quaj^d ils quittaient im pays ; 
ceux quiavaient des pbrtesles eifi]^6l>taient -ftveG^uxl 
Un hero3s de Norw^ge /dont je ne in^ rdpp^e plus \t 
nom , cehn qui d^<^ouvrit le Gr<>^landv3eta les siennes 
a la mer,pour connaitre oil les destins youlaient le fixer, 
et fls etablit danslapartie du Groenlarid , oit cfles abor- 
dercnt. Les fortes et leurs seuils-^taient et sont encore 
aacr^es dans rOrient. ' " ^ 

(21) ji line hauteur oil on ne puisse atteiridte. L4 
noix et la chataigne (Jroissent a une grahde hauteur ; 
mais ces'friiits tombent quand ils sont murs , et ils ne 
»e brisept pas dans leur chute <;omme les fruits mous , 
^ui d'ailleurs yiennent sur des arbr^ facile&a escalader* 
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.\(aa) Pour 6n f aire duPain, L«s Gaulois vivaienir^ 
•insi qua tous les antres peiiples sauvages , de boiullxe 
au de fromentee* L«& Ifaomains eux-memes ont ignore ^ 
pendant trpis cents ans , Tusage du pain. Suivant Pline » 
la bouillie ou froment^e leur lervait de principaLe 
nooFtitore* t 

(23) QuoTi elevat un> temple a Isis. On pretend que 
iytit Fanctenne^Use de Sainte G.eheviefre , eleiree a 
Jm ^ avant retablissement dn chnsttanisme dan^ le& 
Gaulcs. 

(24) lU pdissaient tarMerina'poteniilla. TSanse^ 
nna potentiUa se troui^e £riquemment sua tes rirage^. 
de la $^ine 9 aux enyirons de Paris. Eile les rend queL- 
quefois tout ^uner a^ la fia de Tete , par. la couleur de 
sa Aeur. Gette Agjx ffst en rose y de la largeur d'ime 
piece de 24 sols , ^ans ti^e^^^levee.. Ella tapkse la terre', 
mnsiq^e soAf^iUage qiH s'etend fort loin en forme de 
r^seau. Le^iQies aimietit; beaucoup cette. plante. S^ 
ftoilleS) en forme. de ^ttes d'oie > qui sont collees. 
contre la teirre;, pfrniei^nt aux obeaux aquatiques ie 
fy prome||et:.<¥>iai^ai^'^Jir 11^ tapi9^, et la.coitleur >aun<B 
de $es AeMrSif okq|]^ lu^^Oiontr^sie tres-dgveabl^ avec Fasiir 
de la riMiJnreriH l«i r^dute des arbres v-mais sur-tout , 
av^ la cotdeuf nutrbxfMi des oie% qWotti y apercdit de 
fi>rtloinii,:,.-. ,,, ,,.: ... :... 

{z6) M^49fttfihles aux Dieux at aux hommes^ ^ o^ 
pay40 Voje^ la Tolospa de^ I^l^i^dai^. Gette histoire 
de Balder a une ressemblance singuliere aivec celLe 
d'AchiUe plonge ,. par Thetis. sa mere >, dai^s le styx 
jusqu auvtalon , pour le rendre invailnirable , et tue 
ensuite par cette partie de son corps qui vlj avait pas 
^te plongee,d'un coup de Heche quelui d^cocha Fef fa- 
ming Paris. Ces dMix fables des^ Grecs et des peupl^s 
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SlftiVagesf du Nord renferment un ^ens moral bieh Vrai • 
tj'est que les forts ne doivent jamais mepriser les faibles, 

(26) Nous pass&mes snccessivement chez les Car^ 
nntes , etc, Les Glaniutes etaie&t les habitans du pays 
Chartrain , les Cenomanes , ccux du Muns , et les Oia- 
blintes , ceax des environs. Les Radons qui habitaient 
la ville de Rennes , ayaient les Curiosolites dans leur 
Voisinage ; et les peuples de Dariorigum etaient voisins 
des Ven^tiens , qui habitaient Vannes en Bretagne. On 
pretend qijic les Vinitiens du golfe Adriatique ,' qui 
portent le meme nom en latin , tirent leur origine 
d*eux. Voycz Cesar , Strabon et la geographic de Dan*- 

(27) L* autre enfut preservee. La plupart des fruits 
qui renferment une agregation de semences comme les 
^enades , les pommes , les p^ires ^les oranges , et meme 
les productions des gramin^es , telles que les ^pis de 
hli , les portent divisees par des peaux moUes , sous 
des capisules fragiles ; mais les fruits qui ne contiennent 
qu'une seule semence , ou rarement deux , comme la 
noix , la noisette , Famande , la chzltaigne , le cocotier 
et tous les fruits a noyau , tel que la cerise , la prune \ 
Tabricot , la pecbe , la portent envieloppee ^e capsules 
fort dures , de bois , de pierre ou de cuir , faites aVei 
tin art admirable. La Nature a assure la conservation 
des semences agregees , en muItipKant leurs cellules ^ 
ct celles des semences solitaires en fortiHant leurs en- 
veloppes. 

(z8) Les Arcadiens ont ete plus malheureux /fiia 
les Gautois. II semble que le premier ^tat des nations , 
soit celui de barbarie. On est tente de le croire par 
Texemple des Grecs , avant Orpliee ; des Arcadiens , 
seas Lycaon \ des Gaulois ^ sous les Uruides \ des Ror 
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mains , avant Numa , et de presque tous lea sanrages da 
TAmetique* / 

Je suis persuade que la barbarie est iine maladie de 
Vejafance des nAtions , et qu^elle est ^trang^re a la na- 
ture de rhomme. EUe n'est souyent qu*une reaction da 
mal que des peuples naissans ^protivent de la part do 
leurs ennemis. Ce mal leur inspire une vengeance d'au- 
tant plus vive , que la constitution de leur etat est plus 
ais^e a renverser. Ainsi , les petites hordes sauirages du 
nouyeau Monde , mangent r^ciproquement leurs pri- 
sonniers de guerre , quoique les families de la mema 
peuplade yivent entre elles dans une parfiaite union* 
C'est par une raison semblabie que les animaux faibles 
sont beaucoup plus yindicatife que les grands. L'abeilla 
enfonce son aiguillon dans la main qui s approche de 
aa ruche ; mais Te^phant yoLtpasser pres de lui la Mche 
du chasseur , sans se detoumer de son chemin. 

QuelqueFois , la barbarie s'introduit dans une soci^tS 
naissante , par les individus qui s agregent a elle. Telle 
f ut J dans Torigine , celle du peuple Homain ^ formee 
en partie de brigands rassembl^ par Romulus , et qui 
ne commencerent.a etre civilises que par Numa. D'au* 
tres fois , elle se communique comme une epidemic a 
im peuple deja polic^ , par la simple fr^quentation de 
ses yoisins. Telle fut celle des Juifs , qui , malgre la s^- 
V^rit^ de leurs lois , sacrifiaient des enfans aux idoles ^ 
a Texemple des Cananeens. Le plus souyent , elle s'in- 
corpore a la legislation d'un peupl e par la tyrannie d'un 
despote , comme en Arcadie sous Lycaon , et encore 
plus dangeretisement par Tinfiuence d'un corps aristo- * 

cratique qui la perpetue pour Tinl^et de son autorit^ , 
jusque dans les kges de ciyilisation. Tels sont de nos 
jours ies.f^roces prejuges de religion inspires aux Ia« * ^ 
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fliens , si doux , par leurs brames ; et ceux de riioxineuft 
fiux Japbnais , si polis par leurs nobles. 

Je le repete , pour la consolation du getire humain i 
le mal moral est Stranger a Thomme , ainsi que le mal 
physique. Ils.ne naissent Fun et lautre qued-es hearts 
de la loi natureflle. La nature a fait Thomme bonil Si 
«lle Tayait fait mi^chant ^ elle , qui est si cons^quente 
dans ses ourrages , lui aurait donn6 Aes gnffes , une 
]geule / du venin*, quelque arme offensive , ainsi qu^elle 
•en a donne aux bites dont le caractere.est d etre feroce. 
Elle ne Ta pas seulement airme- d'armes defensives ^ 
comme le reste des anim^ux , mais elle la cr^e le plus 
nu et le plus miserable de tous , sans doute pour lobli- 
ger de recourir sans cesse a Thumanite de ses sembla- 
bles et d*en user en vers eux. La nature ne fait pas plus 
des nations entieres d'hommes jaloax , envieux , medi« 
sans , disirant se surpasser les uns les autres , ambitieux , 
conquerans , cannibales , qu*elle n^en fait qui ont cons* 
taminent la lepre , le pourpre , la fi^vre , la petite ve« 
role. Si Vou^ rencontrez meme quelque individu qui 
ait ces maux physiques ,: attribuez^les a coupsur a quel-^ 
que mauvais aliment dont il se nourrit , ou a un air 
putride qui se trouve dans son voisinage. Ainsi , quand 
vous trouvez de la barbarie dans une nation naissante, 
rapportez-la uniquement aux erreurs de sa politique on 
a rinfluence de ses voisins , comme la m^chancete d ua 
enfant aux vices de son Education ou au mauvais 
•xemple. 

Le cours de la vie d^un peuple est ssmblable au course 
de la vie d*un homme y comme le port d'ua arbre res- 
semble a calui de ses rameaux. 

Je m^itais occupe dans mon texte , du progres moral 
d^ssociiit^ , la barbarie , la civilisation et la corruption* 
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rarairjete ici un coup d'o^il non moins important sifr 
leur progres naturel, Tenfance, la jeunesse, Fage Tiril e( 
1st vieillesse ; mais ces rapprocliemens se sont etendus 
bien au*dela des bornes d'une simple note. 

D'ailleurspour porter sa yue au-dela de sohliorizon, 
il faut grimper sur des montagnes trop souvent ora- 
geuaes. Rede^cendons dans les paisibles valines. Repo- 
•ons-noua entre les croupes du mont Lyc^e , sur le» 
rives de TAcheloiis. Si le terns , les muses et les lee- 
teurs favorisent ces nouvelles Etudes , il suffira a ine9 
pinceaux et a mon ambition de peindre les pres , le» 
bois et les bergeres de Theureuse Arcadie. 



Fin du Tome guatrieme. 
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